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LIVRE QUATORZIEME. 

Des L o i x dans le Rapport qu’elles 
ont avec la nature du Climat. 


CjH APlTttE PREMIER. 

Idée gêner ale i 

S ’ T c eft vrai que le càraCière de refpritôe 
les pallions du cœur foient extrêmement 
différentes dans les divers climats , les Loix 
doivent être rélatives & à la différence de ces 
pallions & à la différence de ces caractères. 

CHAPITRE II. 

Combien les hommes font différens dans jet 
divers climuis. 

L ’Air froid * refièrre les extrémités des 
fibres extérieures de noue corps i cela 

aug* 

* Cela paroit même à la vûë : dans le froid oô 
jfaroit plus maigre. 

Tom. U, A 
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ZIEME. 

Chaf. II. 


a De l’ Esprit 

augmente leur reflort & favorife le retour 
du fang des extrémités vers le cœur. Il di- 
minue la longueur f de tes memes fibres ; 
il augmente donc encore par -là leur force. 
L’air chaud au-contraire relâche les extrémi- 
tés des fibres & les allonge ; il diminue donc 
leur force & leur reflort. 

On a donc plus de vigueur dans les cli- 
mats froids. L’a&ion du cœur 6c la réac- 
tion des extrémités des fibres s’y font mieux, 
les liqueurs font mieux en équilibre, le fang 
eft plus déterminé vers le cœur, 6c récipro- 
quement le cœur a plus de puiflance. Cette 
force plus grande doit produire bien des ef- 
fets, par -exemple, plus de confiance en foi- 
même , c’eft-à-dire plus de courage ; plus de 
connoiflànce de la Supériorité, c’efl-à-dire, 
moins de defir de la vengeance; plus d’opi- 
gnion de fa fureté , c’eft - à - dire , plus de 
franchi fe , moins de foupçcfns , de politique 
& de rufes. Enfin cela doit faire des carac- 
tères bien différens. Mettez un homme dans 
un lieu chaud & enfermé , il foufrira par les 
raifons que je viens de dire une défaillance 
de cœur très grande. Si dans cette circons- 
tance on va lui propofer une aétion hardie, 
je crois qu’on l’y trouvera très peu difpofé; 
fa foibleflè préfente mettra un décourage- 
ment dans fon ame ; il craindra tout , parce 
qu’il Sentira qu’il ne peut rien. Les Peuples 
des pais chauds font timides comme les 

vieil- 

i- On fjait qu’il racoursit le fer. , . . 
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vieillards le font » ceux des pais froids font 
courageux comme le font les jeunes -gens. 
.Si nous fàifbns attention aux dernières * 
guerres , qui font celles que nous avons le 
plus fous nos yeux & dans lefquelles nous 
pouvons mieux voir de certains effets légers, 
imperceptibles de Joins nous i fendrons bien 
que les Peuples du Nord transportés dans k*s 
pais du Midi f > n ’y ont pas fait d'auffi bel- 
les actions que leurs compatriotes, qui com- 
battans dans leur propre climat y jouiffoieot 
de tout leur courage .i: 

La force des fibres des Peuples du Nord 
fait -que les' fucs les plus groifiers font tirés 
des alimens. Il refiilte deux choies : l’u- 
ne que les parties du chile où de la limphe, 
font plus propres par leur guindé fur face à 
être appliquées fur les fibres de à les noar- 
rk r -l’autre , qu’elles font moins propres par 
4eur groffièreté à donner une : certaine fubtili- 
%é au fuc nerveux. Ces Peuples auront donc 
de grands corps & peu de vivacité. 

Les nerfc qui aboutirent de tous côtés au 
etflu de nôtre peau font chacun aiti faifçeau 
de nerfs ; ordinairement cè n’eft pas tout le 
mèrf qui eft remué ;v c’en eft une partie infi- 
niment petite. Dans les païs chauds où le 
fiffù de la peau eft relâché , les bouts des 
nerfs font épanouis & expofés à la plus pe- 
tite aétion des Objets les .plus foiblês. Dans 
- * '--il. - ; > 

■* Celles pourda^Sacefliïou d’Efpagne, 
f LtL EtpaÿBej par. pxeinplc. jo 
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Livre l e y païs froids le tifTu de la peau eft refferré 
zÏeme. 0 * & les mammelons comprimés ., les petites 
Chap. IL houpes font en quelque façon paralitiques , 
Ja . fenfation ne paflè guère au cerveau que 
.lorfqu’elle eft extrêmement forte & qu’elle 
eft de tout le nerf enfemble. Mais c’eft d’un 
.nombre infiài de petites fenfations que dé- 
pendent l’imagination, le goût, la fenfibilité, 
la vivacité, i 

J’ai obfervé le tiflù extérieur d’une langufe 
de mouton^ dans l’endroit où elle paroît à la 
fimple vûë couverte de mammelons. J’ai vu 
avec un microfcopè for ces mammelons . de 
petits poils ou une efpèce de duvet; entre 
les mammelons étaient des pyramides qui for- 
moient parafe ixsut comme de petits pinçaux. 
Il y a grande apparence que ces pyramides 
font le principal organe du goût. . „ » 
J’ai fait geler la moitié de cette langue & 
j’ai trouvé à la fimple vûë les mammelons 
.confidérablement diminués ; quelques rangs 
même de. mammelons s’étoient enfoncés dans 
leur gaine; j’.en ai examiné le .tiffu avec le 
microfcopè puje n’ay plus vû de pyramides. 
uA mefure que la langues’eft dégelée , les 
mammdonsj à ' la fimple vjûë.oar £>aru fè rele- 
ver, & auf microfcopè les petites houpes ont 
commencé à reparoître. u 

Cette obfervation confirme ce que j’ai dit, 
que dans les, païs. froids les houpes nerveufès 
font moins épanouies: elles s’enfoncent dans 
leurs gaines où elles font à couvert de l’ac- 
tion des objets extérieurs.. Les fenlàtipns 
font donc moins vives- Dans 
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Dans les pais froids on aura peu de fenfi- 
bilité pour les plaifirs; elle fera plus grande 
dans les pais tempérés; dans les pais chauds 
elle fera extrême. Comme on diftingue les 
climats par les degrés de latitude , on pour- 
roit les diftinguer, pour - ainfi - dire , par les 
degrés de fenfibilité. J’ai vu les Opéra 
d’Angleterre & d’Italie; ce font les mêmes 
Pièces & les mêmes Adteurs ; mais la mémo 
Mufique produit des effets fi différens fur les 
deux nations , l’une eft fi calme & l’autre fi 
tranfportée , que cela paroit inconcevable. 

Il en fera de-même de la douleur; elle eft 
excitée en nous par le déchirement de quel- 
que fibre de nôtre corps. L’Auteur de la 
Nature a établi que cette douleur feroit plus 
forte à-mefure que le dérangement feroit 
plus grand , or il eft évident que les grands 
corps & les fibres groffières des Peuples du 
Nord font moins capables de dérangement 
que les fibres délicates des Peuples des pais 
chauds ; l’ame y eft donc moins fenfible à la 
douleur. Il faut écorcher un Mofcovite pour 
lui donner du fentiment. 

Avec cette délicateflè d’organes que l’on 
a dans les pais chauds, l’ame eft fouveraine- 
ment éntue par tout ce qui a du rapport à 
l’union des deux fexes ; tout conduit à cet 
objet. 

Dans les climats du Nord à peine le phy- 
fique de l’amour a-t-il la force de fe rendre 
bien fenfible ; dans les climats tempérés l’a- 
mour accompagné de mille acçeffoires fe rend 
A 3 agréa-. 
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agréable par des chofes qui d’abord (emblent 
être lui -même & ne font pat encore lui J 
dans les climats plus chauds on aime l’a- 
mour pour lui- même, il eft la caufe unique 
du bonheur , il eft la vie. 
i Date les pais du Midi une machine déli- 
cate , foible , mais fenfible , fe livre à un 
amour , qui dans un ferrail naît & fe calme 
fans- ceflê , ou -bien à un amour, qui laiffant 
les femmes dans une plus grande indépen- 
dance eft expofe à mille troubles. Dans les 
pais du Nord une machine faine & bien 
conftiruée , mais lourde , trouve fes plaifirs 
dans tout ce qui peut remettre les efprits en 
mouvement, la chaffe , les voyages, la guer- 
re , le vin. Vous trouverez dans les climats 
du Nord des Peuples qui ont peu de vices , 
aflèz de vertus ; beaucoup de fincerité & de 
franchife. Approchez des pais du Midi , 
vous croirez vous éloigner de la Morale mê- 
me; des paflîons plus vives multiplieront les 
crimes; chacun cherchera à prendre fur les 
autres tous les avantages qui peuvent favori- 
fer ces mêmes pafïïons. Dans les pais tem- 
pérés vous verrez des Peuples inconftans dans 
leurs manières , dans leurs vices mêmes & 
dans leurs vertus ; le climat ny a" pas une 
qualité aflèz déterminée pour les fixer eux- 
mêmes ; 

La chaleur du climat peut être fi exceffl- 
ve que le corps y fera abfolument fans force. 
Pour lors rabbâtement paflèra à l’efprit mê- 
me ; aucune curiofué , aucune noble entrepri- 
se , 
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le , aucun fèntiment généreux ; les inclina- 
tions y feront toutes paffives, la pareflè y 
fera le bonheur; la plupart des chatimens y 
feront moins difficiles à foutenir que l’aélion 
de l’arae, & la fervitude moins infupporta- 
- ble que la force d’efprit qui eft néceflàire 
pour fe conduire foi -même. 


CHAPITRE III.' 

Contradiction dans les caraElères de certains 
Peuples du Midi. 

L E s Indiens * font naturellement fans 
courage; les enfans f mêmes des Eu- 
ropéens nés aux Indes perdent celui de leur 
climat. Mais comment accorder cela avec 
leurs aétions atroces , leurs coutumes » leurs 
pénitences barbares ? Les hommes s’y fou- 
mettent à des maux incroiables, les femmes 
s’y brûlent elles- mêmes j voilà bien de la 
force pour tant de foibleflè. 

La Nature qui a donné à ces Peuples 
une foiblelTe qui les rend timides , leur a 
donné auffi une imagination fi vive que tout 
les frappe â l’excès. Cette même délicateflè 
d’organes qui leur fait craindre la mort , fert 

auffi 

* «Cent Soldats d’Europe, dit Tavernier, n’au- 
«roient pas grand peine à battre mille Soldats Indiens, 
f Les Perfans même qui s’e'tâoliflent aux Indes 

Î irennent à la troifîeme génération la nonchalance & 
a lâcheté Indienne. Voy. Bernier, Xur le Mogol> 
tora. i. pag. z8j. 
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aulfi à leur faire redouter mille choies plu* 
que la mort ; c’eft la même fenfibilité qui 
leur fait fuir tqus le* périls & les leur fait 
tous braver. 

Comme une bonne éducation eft plus né-: 
ceflàire aux enfans qu’à ceux dont Pefprit 
eft dans fa maturité, de même les Peuples 
de ces climats ont plus befoin d’un Légifta- 
teur fage que les Peuples du nôtre. Plus orç 
eft aifément & fortement frappé , plus il im- 
porte de l’être d’une manière convenable, de 
ne recevoir pas des préjugés, & d’être con-r 
duit par la Raifon. 

Du tems des Romains les Peuples du Nor4 

l’Europe vivoient fans art , fans éducation , 
prefque fans Loix; &ç cependant par le feu! 
bon-fens attaché aux fibres groflîeres de ce* 
climats , ils fe maintinrent avec une fageffç 
admirable contre la Puiflànce Romaine juft 
qu’au moment où ils , fortirent de leurs forêt* 
pour la détruire. 


CHAPITRE IV. 

Çaufe de l immutabilité de la Religion , de* 
mçeurs , d#s manières des L o i x , dans 
les Pais et Orient. 

S I avec cette foiblefle d’organes qui feit 
recevoir aux Peuples d’Qrient les impref- 
fions du monde les plus fortes, vous joigne;* 
fine certaine pareffè dans l’efprit naturelle- 
ment liée avec cçlle $u corps , qui faflè que. 

cçç 
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cet efprit ne foit capable d’aucune aélion , 
d’aucun effort , d’aucune contention ; vous 
comprendrez que l’ame qui a une fois reçu 
des imprefïïons ne peut plus en changer. 
C’eft: ce qui fait que les Loix, les mœurs f, 
& les manières j même celles qui paroiffenc 
indifférentes , comme la façon de fe vêtir , 
font aujourd’hui en Orient comme elles étoient 
il y a mille ans. 


CHAPITRE V. 

Que les mauvais Lègijlateurs font ceux qui 
ont favorifé les vices du climat, & les bons 
font ceux qui s'y font oppofés. 

L E s Indiens croyent que le repos Iç 
néant font le fondement de toutes cho- 
fes & la fin où elles aBoùtifïènt. Ils regar- 
dent donc l’entière ina&ion comme l’état le 
plus parfait & l’objet de leurs defirs. Us 
donnent au Souverain * Etre le furnom 
d’immobile. Les Siamois croyent que la 
félicité (a) fuprême confifte à n’être point 
obligé d’animer une machine & de faire agir 
un corps. 

Dans ces pais où la chaleur exceffive éner- 
ve & accable, le repos eft fi délicieux & le 

mou- 

+ On voit par un Fragm. de Kicol. de Damas re- 
cueilli par Conjlantin Porphyrog. que la coutume e'toit 
ancienne en Orient d’envoyer e'trangler un Gouver- 
neur qui de'plaifoit ", elle e'toit du teins des Mèvles. 

* Panamanad,* Voy. Kircher. 

A s 
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mouvement fi pénible, que ce fyftême de 
Métaphifique paroît naturel ; & + Foë Légis- 
lateur des Indes a fuivi ce qu’il fentoit , 
lorfqu’il a mis les hommes dans un état ex- 
trêmement paffif; mais fa Doélrine née de 
la pareflè du climat , la favorifant a fon 
tour , a caufé mille maux. 

Les Légiflateurs de la Chine furent plus 
fenfés , lorfque confidérant les hommes , non 
pas dans l’état paifible où ils feront quelque 
jour , mais dans l’aétion propre à leur faire 
remplir les devoirs de la vie, ils firent leur 
Religion , leur Philofophie & leurs Loix 
toutes pratiques. Plus les caufes phyfiques 
portent les hommes au repos , plus les caufès 
morales les en doivent éloigner. 


C H A PXT R E VI. 

De la culture des terres dans les climats chauds. 

r 

L A culture des terres eft le plus grand 
travail des hommes. Plus le climat les 
porte à fuir ce travail, plus la Religion & 
les Loix doivent y exciter. Ainfi les Loix 
des Indes qui donnent les terres au Prince, 
& ôtent aux particuliers l’efprit de propriété 

aug- 

t *Foë veut réduire le cœur au pur vuide ; nous 
«avons des yeux & des oreilles , niais la perfection eft 
«de ne voir ni entendre , une bouche, des mains &c. 
«la perfection eft que cçs membres foient dans l’iiiac- 
«tion. » Ceci eft tiré du Dialogue d’un Philofophe 
Chinois , rapporté par le P. Duhalde tom. j. 


Digitized by Google 




DES LOI X. II 

augmentant les mauvais effets du climat , 
c’eft-à-dire la parefïè naturelle. 


CHAPITRE VIL 

Du Monachifme. 

L E Monachifme y fait les mêmes maux; 

il eft né dans les pais chauds d’Orient, 
où l’on efl moins porté à I’aétion qu’à la 
Ipécuîation. 

En Afie le nombre des Dervichs ou Moi- 
nes fèmble augmenter avec la chaleur du 
climat ; les Indes où elle efî exceffive en 
font remplies ; on trouve en Europe cette 
même différence. 

Pour vaincre la parefïè du climat, il fau- 
droit que les Loix cherchafïènt à ôter tous 
les moyens de vivre fans travail : Mais dans 
le Midi de l’Europe elles font tout le con- 
traire; elles donnent à ceux qui veulent être 
oififs des places propres à la vie fpéculative , 
& y attachent des richefïès immenfes. Ces 
gens qui vivent dans une abondance qui leur 
efï à charge , donnent avec raifon leur fu- 
perflu ad bas-peuple : il a perdu la propriété 
des biens; ils l’en dédommagent par l’oi- 
fiveté dont ils le font jouir; & il parvient 
à aimer fa mifere même. 
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Ch. VU I. 
& IX. 

(a) P. Du- 
halde, Hift. 
de la Chi- 
ne tom. 2. 
pag. 72. 


(b) Mr. 
Hydc, Re- 
ligion des 
Perfes. 


CHAPITRE VIII. 

Bonne toutume de la Chine . 

L E s Relations (a) de la Chine nous par- 
lent de la cérémonie * Couvrir les ter- 
res, que l’Empereur fait tous les ans. On 
a voulu exciter f les peuples au labourage 
par cet aéte public & folemnel. 

De-plus l’Empereur eft informé chaque an- 
née du laboureur qui s’eft le plus diftingué 
dans fa profelfion, & il le fait Mandarin du 
Sm e . Ordre. 

Chez les anciens Perlés (b) le huitième 
jour du mois nommé Chorremruz y les Rois 
quittoient leur fafte pour manger avec les 
laboureurs. Ces inftitutions font admirables 
pour encourager l’agriculture. 

CHAPITRE IX. 

Moyens t£ encourager tinduftrie. 

N O u s ferons voir au Livre XIX. quç 
les Nations pareflèufes font ordinaire- 
ment orgueilleufes. On pourroit tourner 1 ef- 
fet contre la caufe, & détruire la parefle par 
. * " l’qr- 

* Plufieurs Rois des Indes font de même ; Relat. 
du Royaume de Siam par La Loubere pag. 69. 

■J* Venty 3 me. Empereur de la 3 me. Dynaftie, cul- 
tiva la terre de fes propres mains, & fit travailler a 
la foye dans fon Palais l’Imperatrice & fcs femmes^ 
Hift. de la Chine. 
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l’orgueil. Dans le Midi de l’Europe; où les 
Peuples font fi fort frappés par le point 
d’honneur, il feroit bon de donner des prix 
aux laboureurs qui auroient le mieux cultivé 
leurs champs, ou aux ouvriers qui auroient 
porté plus loin leur induftrie. Cette prati- 
que a réulïî de nos jours en Irlande ; elle y 
à établi une des plus importantes manufac- 
tures de toile qui foit en Europe. 


Livsi 

QUATOR- 

ZIEME. 

Chap. X, 


' CHAPITRE X. 

Des Loix qui ont rapport à la fobriété 
des Peuples. 

D A n s les pais chauds la partie acqueufe 
du fang fe dilfipe beaucoup par la tranf- 
piration * j il y faut donc fubftituer un li- 
quide pareil. L’eau y eft d’un ufage admira- 
ble; les liqueurs fortes y coaguleroient les 
globules f du fang qui relient après la dilfi- 
pation de la partie acqueufe. 

Dans les pais froids la partie acqueufe du 
fang s’exhale peu par la tranfpiration , elle 
relie en grande abondance. On y peut donc 

ufor 

* Mr. Bernier faifant un Voyage de Labor à Ca- 
ehemir e'crivoit : »Mon corps eft un crible ; à peine 
«ai- je avalé une peinte d’eau que je la yois fortir 
«comme une rofée de tous mes membres jufqu’au bout 
«des doigts ; j’en bois dix pintes par jour , & cela 
«ne me fait point de mal.» Voyage d e Bernier tom. 
z. pag. 261. 

f II y a dans le fang des globules rouges , des 
parties fîbrenfes, des globules blancs , de de l’eau dan* 
laquelle nage tout cela. 
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ufer de liqueurs fpiritueufes , fans que le fang 
fe coagule. On y eft plein d’humeurs î les 
liqueurs fortes qui donnent du mouvement 
au fang, y peuvent être convenables. 

La Loi de Mahomet qui défend de boire 
du vin eft donc une loi du climat d’Arabie: 
aulîî avant Mahomet l’eau étoit-elie laboiflbn 
commune des Arabes. La Loi (a) qui dé- 
fendoit aux Carthaginois de boire du vin 
étoit auiïï une Loi du climat ; effectivement 
le climat de ces deux pais eft à-peu-près le 
même. 

Une pareille Loi ne feroit pas bonne dans 
les pais froids où le climat femble forcer à 
une certaine ivrognerie de Nation, bien dif- 
férente de celle de la perfonne. L’ivrognerie 
fe trouve établie par toute la Terre dans la 
proportion de la froideur & de l’humidité 
du climat. Paflèz de l’Equateur jufqu’à nôtre 
Pôle, vous y verrez l’ivrognerie augmenter 
avec les degrés de latitude. Paflèz du même 
Equateur au Pôle oppofé , vous y trouverez 
l’ivrognerie aller vers le * Midi , comme de 
ce côté-ci elle avoit été vers le Nord. 

Il eft naturel que là où le vin eft contraire 
au climat , & par-conféquent à la fanté , l’ex- 
cès en foi t plus févérement puni, que dans 
les pais où l’ivrognerie a peu de mauvais effets 
pour la perfonne, où elle en a peu pour la 
Société, où elle ne rend point les hommes 
furieux, mais feulement ftupides. Ainfï les 

Loix 

* Cela fe voit dans les Hottentots & les Peuples 
de la poiiue du CJiily qui font plus prés du Sud. • 
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Loix * qui ont puni un homme ivre & pour 
la faute qu’il faifoit & pour l’ivreflè, n’é- 
toient applicables qu’à l’ivrognerie de la per- 
fonne, & non à l’ivrognerie de Nation. Un 
Allemand boit par coutume , un Efpagnol par 
choix. 

Dans les pais cliauds le relâchement des 
fibres produit une grande tranfpiration des 
liquides , mais les parties folides fe dilïïpenc 
moins. Les fibres qui n’ont qu’une aétion 
très fbible & peu de reffort , ne s’ulent guè- 
re; il faut peu de fuc nourricier pour les 
réparer; on y mange donc très peu. 

Ce font les différens befoins dans les divers 
climats qui ont formé les différentes manières 
de vivre , & ces différentes manières de vivre 
ont formé les diverfes fortes de Loix. Que 
dans une nation les hommes fe communiquent 
beaucoup, il faut de certaines Loix; il en 
faut d’autres chez un Peuple où l’on ne le 
communique point. 


CHAPITRE XI. 

Des Loix qui ont du rapport aux mala- 
dies du climat. 

H Erodote (a) nous dit que les Loix 
des Juifs fur la lèpre ont été tirées de 
la pratique des Egyptiens. En effet, les mê- 
mes 

* Comme fit Pittacus , félon Ariflott , Polit. Liv. %. 
chap. 3. Il vivoit dans un climat où l'ivrognerie tfeft 
fâs un vice de Nation. 
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mes maladies demandoient les mêmes remè* 
des. Ces Loix furent inconnues aux Grecs 
ôc aux premiers Romains , auffi - bien que le 
mal. Le Climat de l’Egypte & de la Pa- 
lefline les rendit néceflàire ; & la facilité qu’a 
cette maladie à fe rendre populaire , noilS 
doit bien faire fentir la fageflè & la pré- 
voyance de ces Loi*. 

Nous en avons nous -mêmes éprouvé les 
effets. Les Croizades nous avoient apporté 
la lèpre ; les réglemens fages que l’on fit 
l’empêchèrent de gagner la maffè du Peuple. 

On voit par la Loi des (a) Lombards 
que certe maladie éroit répandue en Italie 
avant les Croizades 5c mérita l r attentioh des 
Légiflateurs. Rotharis ordonna qu’un Iépreujc 
chafle de fa maifon & relégué dans Un en- 
droit particulier ne pourroit difpofer de feS 
biens, parce que dès le moment qü’il avoit 
été tiré de fa maifon il étoit cenfé mort: 
pour empêcfier toute communication avec les 
lépreux, on les rendoit incapables des effets 
civils. 

Je penfe que cette maladie fut apportée eri 
Itàlie par les Conquêtes des Empereurs Grçcs, 
dans les Armées defquels il pouvoit y avoir 
des milices de la Paleftine ou de l’Egypte. 
Quoi qu’il en foit, les progrès en furent ar- 
rêtés jufqu’au tems des Croisades. 

On djt que les foldats de Pompée feve- 
nans de Syrie rapportèrent une maladie à- 
peu- près pareille à la lèpre. Aucun régie- _ 
ment fait pour lors n’eft venu jufqu’à nous % 

mab 
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mais il y a apparence qu’il y en eut, puif- 
que ce mal fut fufpendu jufqu’au tems des 
Lombards. 

Il y a deux fièdes qu’une maladie incon- 
nue à nos pères paflà du nouveau Monde dans 
celui-ci, & vint attaquer la Nature humaine 
jufques dans la fource de la vie & des plai- 
firs. On vit la plupart des plus grandes fa- 
milles du Midi de l’Europe périr par un mal, 
qui devint trop commun pour être honteux, 
& ne fut plus que funefte. Ce fut la foif 
de l’or qui perpétua cette maladie J on alla 
fans-cefîè en Amérique & on en rapporta 
toujours de nouveaux levains. 

Comme il eft de la fagefïè des Légiflateurs 
de veiller à la fànté des Citoyens: il eut été 
très fçnfé d’arrêter cettè communication par 
des Loix faites fur le plan des Loix Mofaï- 
ques. 

La pefte eft un mal dont les ravages font 
encore plus prompts & plus rapides. Son 
fiège principal eft en Egypte , d’où elle fe 
répand par tout l’Univers. On a fait dans 
la plupart des Etats de l’Europe de très bons 
réglemens pour l’empêcher d’y pénétrer , & 
on a imaginé de nos jours un moyen admira- 
ble de l’arrêter ; on forme une ligne de Trour 
pes autour du pais infeété, qui empêche tou- 
te communication. 

Les (a) Turcs qui n’ont à cet égard au- 
cune police , voyent les Chrétiens dans la 
même Ville échapper au danger , & eux- 
. feuls 
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fèuls périr; ils achetrent les habits des peftf» 
férés ; s’en vérifient & vont leur train. -La 
dotftrine d’un deftin rigide qui règle tout, 
fait du Magifirat un fpedlateur tranquile; il 
penfe que Dieu a déjà tout fait & que lui 
n’a rien à faire. 


CHAPITRE XII. 

Des Loix contre ceux qui fe tuent eux-mêmes. 

N O u s ne voyons point dans les Hiftoi- 
res que les Romains fe fiflènt mourir 
fans fujet ; mais les Anglois fe tuent fans 
qu’on puiflè imaginer aucune raifon qui les 
y détermine; ils fe tuent dans le fein même 
du bonheur. Cette aétion chez les Romains 
étoit l’effet de l’éducation; elle tenoit à leurs 
manière de penfer & à leurs coutumes ; 
chez les Anglois elle eft l’effet d’une -j- ma- 
ladie , elle rient à l’état, phyfique de la ma- 
chine , & eff indépendante . de toute autre 
caufe. 

Il y a apparence que c’eft un défaut de 
filtration du fuc nerveux ; la machine donc 
les forces motrices fe trouvent à tout mo- 
ment fans aétion , eft laffe d’elle -même; l’a- 
me ne fent point de douleuj- , mais une cer- 
taine difficulté de l’exiftence. La douleur eft 

un 

/ 

f Elle pourrait bien être compliquée avec le fcor- 
but qui furtout dans quelques pais rend uu homme 
bizarre & infupportable à lui-même. Voyag. de Franc. 
firard , part. 2. Cbap. 21, 
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ün mal local qui nous porte au defir de voir 
ceffèr cette douleur ; le poids de la vie eft un 
mal qui n’a point de lieu particulier, & qui 
nous porte au defir de voir finir cette vie. 

Il eft clair que les Loix civiles de quel-* 
ques pais peuvent avoir eu des raifons pour 
flétrir l’homicide de foi - même : mais en An- 
gleterre on ne peut pas plus le punir qu’on 
ne punit les effets de la démence. 


Livkx 

Quator- 

zième. 


Oh XI II. 


CHAPITRE XIII. 
Effets qui réfultent du Climat et Angleterre. 

D \ns une Nation à qui une maladie 
du climat affeéleroit tellement l’ame 
quelle pourroit porter le dégoût de toutes 
chofès jufqu’à celui de la vie, on voit bien 
que le Gouvernement qui conviendroit le 
mieux à des gens à qui tout feroit infuppor- 
table ; feroit celui où ils ne pourroient pas 
fe prendre à un feul de ce qui cauferoit 
leurs chagrins , & où les Loix gouvernant 
plutôt que les hommes , il faudroit pour 
changer l’Etat les renverfer elles -mêmes. 

Que fi la même Nation avoit encore reçu 
du climat un certain caraélère d’impatience 
qui ne lui permettroit pas de fouffrir long- 
tems les mêmes chofes; on voit bien que le 
Gouvernement dont nous venons de parler 
feroit encore le plus convenable. 

Ce caractère d’impatience n’eft pas grand 
par lui -même; mais il peut le devenir beau- 
B 2 coup 
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coup quand il eft joint avec du courage 

Il eft différend de la légèreté, qui feit 
que l’on entreprend fans fujet & que l’on 
abandonne de -même ; il approche plus de 
l’opiniâtreté , parce qu’il vient d’un fènti- 
ment des maux fi vif, qu’il ne s’affoiblit pas 
même par l’habitude de les fouffrir. 

Ce cara&ère dans une Nation libre feroit 
très propre à déconcerter les projets de la ty- 
rannie t , qui eft toûjours lente & foible 
dans fes commencemens , comme elle eft 
prompte & vive dans fa fin ; qui ne montre 
d’abord qu’une main pour fècourir, & op- 
prime enfuite avec une, infinité de bras. 

La fervitude commence toûjours par le 
fommeil. Mais un Peuple qui n'a de repos 
dans aucune fituation, qui fe tâte fans ceffè 
& trouve tous les endroits douloureux, ne 
pourroit guère s’endormir. 

La Politique eft une lime fourde qui ufè 
& qui parvient lentement à fa fin. Or les 
hommes dont nous venons de parler ne pour- 
roient foutenir les lenteurs , les détails , le 
fàng-froid des négociations; ils y réuftiroient 
fouvent moins que toute autre Nation , & 
ils perdroient par leurs Traités ce qu’ils au- 
toient obtenu par leurs armes. 


C H A- 


t Je prends ici ce mot pour le defFein de renver- 
fer le pouvoir établi & fur-tout la Démocratie ; c'eft 
la lignification que lui donnoieut les Grecs & les Ro- 
mains. 


Digitized by Google 



ces Loir. 2i 


* ‘" C H A P I T R E XIV. 

1 v JJ * t « * j , 

Autres effets du climat. 

*t • ■ • 

S^TOs peres les anciens Germains habi- 
Jl\ toient un climat ou les pallions et oient 
très calmes. Leurs Loix ne trouvoient dans 
les choies que ce qu’elles voyoient , & n’i- 
maginoient rien de plus. Et comme elles ju- 
geoient des infultes faites aux hommes par la 
grandeur des bleflures , elles ne mettoient 
pas plus de rafinement dans les offenfes faites 
aux femmes. La Loi (a) des Allemands eft 
là-deflùs fort finguliere. Si l’on découvre 
une femme à la tête , on payera une amende 
de fix fols, autant fi c’eft à la jambe jufqu’au 
genou, le double depuis le genou. Il fem- 
ble que la Loi mefuroit les outrages faits à 
la perfonne des femmes comme on mefure 
une figure de Géométrie ; elle ne puniflôit 
point le crime de l’imagination, elle puniflôit 
celui des yeux. Mais lorfqu’une Nation Ger- 
manique fe fut tranfportée en Efpagne, le 
climat trouva bien d’autres Loix. La Loi 
des Wifigoths défçndit aux Médecins de fai- 
gner une femme ingénue qu’en préfence de 
fon pere ou de fa mere , de fon frere , de. 
fon fils ou de fon oncle. L’imagination des. 
Peuples s’alluma, celle des Légiflateurs s’é- 
chauffa de -même ; la Loi foupçonna tout 
pour un Peuple qui pouvoir tout fbupçon- 
oer. 

B j Çç 
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Ces Loix eurent donc une extrême atten- 
tion fur les deux fexes. Mais il femble que 
dans les punitions qu’elles firent , elles for- 
gèrent plus à flatter la vengeance particuliè- 
re , qu’à exercer la vengeance publique. Ain- 
fi dans la plupart des cas elles réduiloient les 
deux coupables dans la fervitude des parens 
ou du mari offenfé ; une femme (a) ingénue 
qui s’étoit livrée à un homme marié , étoit 
remife dans la puilîance de fa femme pour en 
difpofer à fa volonté. Elles obligeoient les 
efclaves ( b ) de lier & de préfenter au mari 
là femme qu’ils furprenoient en adultère; el- 
les permettoient à tes enfans (c) de l’accufer 
& de mettre à la queftion fes efclaves pour 
la convaincre. Audi furent-elles plus propres 
à rafiner à l’excès un certain point-d’honneur, 
qu’à former une bonne police; & il ne faut 
pas être étonné fi le Comte Julien crut qu’un 
outrage de cette efpèce demandoit la perte de 
fa Patrie &c de fon Roi. On ne doit pas être 
furpris fi les Maures avec une telle conformi- 
té de mœurs , trouvèrent tant de facilité à 
s’établir en Efpagne, à s’y maintenir & à re- 
tarder la chute de. leur Empire. 


CHAPITRE XV, 

T>e la différente confiance que les Loix ont 
dans le Peuple félon les climats. 

L E Peuple Japonois a un caractère fi atro- 
ce , que fçs Légillateurs & fes' Magif- 

trats 
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trats n’ont pu avoir aucune confiance en lui; 
ils ne lui ont mis devant les yeux que des 
Juges , des menaces & des châtimens ; ils 
l’ont fournis pour chaque démarche à l’inqui- 
fition de la police. Ces Loix qui fur cinq 
chefs de famille en établirent un comme Ma- 
giftrat fur les quatre autres , ces Loix qui pour 
un feul crime puniflènt toute une famille ou 
tout un quartier , ces Loix qui ne trouvent 
point d’innocens là où il peut y avoir un cou- 
pable , font faites pour que tous les hommes 
fe méfient les uns des autres , pour que cha- 
cun recherche la conduite de chacun, & qu’il 
en foit l’infpeéleur , le témoin 8c le Juge. 

Le Peuple des Indes au contraire eft doux 
(a), tendre, compatiflànt. Auflx fes Légi- 
flateurs ont -ils une grande confiance en lui. 
Ils ont établi peu (b) de peines, 8c elles 
font peu févères; elle ne font pas même ri- 
goureufèment exécutées. Ils ont donné les 
neveux aux oncles ,• les orphelins aux tuteurs, 
comme on les donne ailleurs à leurs peres ; 
ils ont réglé la fucceflïon par le mérite recon- 
nu du fucceflèur. Il femble qu’ils ont jpenfé 
que chaque Citoyen devoit fe repofqr fur le 
bon naturel des autres. 

Ils donnent aifément la liberté à leurs ef- 
claves , ils les marient , ils les traitent com- 
me leurs enfans f: heureux climat qui fait 
naître la candeur des mœurs 8c produit la dou- 
ceur des Loix! L I- 

t C’cft peut-être ce qui a fait dire à Diodore qu’aux 
Indes il n’y avoit ni Maître ni efclave. 
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LlfRE QUINZIEME.'. 

Comment les Loix de l’Efclavage! 
civil ont du rapport avec la 
nature du Climat. 

CHAPITRE PREMIER. 

De r Efclavage Civil 

L 'Esclavage, proprement dit eft l’é- 
tahliflèmenr d’un Droit qui rend un hom- 
me tellement propre à un autre homme 
qu’il eft le maitre abfolude fa vie & de fes biens. 
Il n’eft pas bon par fa nature ; il n’eft utile 
ni au maître ni à l’efclave j à celui-ci , parce 
qu’il ne peut rien faire par vertu; à celui-là,, 
parce qu’il contrarie avec fes efclaves toutes i 
fortes de mauvaifes habitudes, qu’il s’accou- 
tume infenfiblement à toutes les vertus mo- 
rales , qu’il devient fier , prompt , dur , co- 
lère , voluptueux , cruel. 

Dans les pais Defpotiques où l’on eft déjà 
fous l’Efclavage Politique, l’Efclavage Civil 
eft plus tolérable qu’ailleurs. Chacun y doit 
être affèz content d’y avoir fa fubfi fiance &: 
la vie. Ainfi la condition de l’Elclave n’y 
eft guère plus à charge que la condition du 
Sujet. 

Mais 
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Mais dans le Gouvernement Monarchique 
eîfif fôuverainement important de ne ppint 
abbatre ou avilir la Nature humaine > il ne 
faut point d’efclave. Dans la Démocratie où 
tout le inonde eft égal , & dans l’Ariftocra- 
tie où les Loix doivent faire leurs efforts poùr 
que tout le monde foit auffi égal que la na- 
ture du Gouvernement peut le permettre , 
des efclaves font contre l’efprit de la Confti- 
tution ; ils ne fervent qu’à donner aux Ci- 
toyens une puiflànce & un luxe qu’ils ne 
doivent point avoir. 


CHAPITRE II. 

Origine du Droit de Vefclavage chez les 
Jurifconfultes Romains. 

• • • . - « * * -v ' * : 

O N ne croiroit jamais que c’eût été la Pi- 
tié qui eût établi l’Efclavage , & que 
pour cela elle s’y fut prife de trois maniè- 
res (a). * 

Le Droit-des-gens a voulu que les prifon- 
niers fuflènt efclaves, pour qu’on ne les tuât 
pas. L.e Droit civil des Romains permit à 
des débiteurs , que leurs Créanciers pou voient 
maltraiter , de fe vendre eux - mêmes , & le 
Droit naturel a voulu que des enfans , qu’un 
père efclave ne pouvoit plus nourrir, fuflènt 
dans l’efclavage comme leur pere. 

Ces raifons des Jurifconfultes ne font point 
fenfées. i Il eft faux qu’il foit permis de tuer 
dans la guerre autrement que dans le cas de 

B $ né- 
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néceflité ; mais dès qu’un homme en a fait 
un autre efclave , on ne peut pas dire qu’il aît 
été dans la nécefltté de le tuer, puifqu’il ne 
l’a pas fait. Tout le droit que la guerre 
peut donner fur les captifs, eft de s’aflurer 
tellement de leur perlonne qu’ils ne puiflenc 
plus nuire. Les homicides faits de lang froid 
par les foldats ôt après la chaleur de l'adion, 
font rejettés de toutes les nations ■(* du monde. 

2°. Il n’eft pas vrai qu’un homme libre 
puiflè le vendre. La vente fuppofe un prix; 
l’efclave fe vendant , tous fes biens entreroient 
dans la propriété du Maître; le maître ne 
donneroit donc rien , & l’efclave ne recevroit 
rien. Il auroit un pécule , dira-t-on. Mais 
le pécule eft acceffoire à la perfonne; s’il 
n’eft pas permis de fe tuer, parce qu’on fe 
dérobe à fa Patrie , 'il n’eft pas plus permis 
de fe vendre. La liberté de chaque Citoyen 
eft une partie de la liberté publique. Cette 
qualité dans l’Etat populaire eft même une 
partie de la Souveraineté. Vendre fa qualité 
de Citoyen eft un * ade d’uné telle extra- 
vagance , qu’on ne peut pas la fuppofer dans 
un homme. Si la liberté a un prix pour 
celui qui Tachette, elle eft fans prix pour 
celui qui la vend. La Loi civile qui a per- 
mis aux hommes le partage des biens , n’a 

pu 

■}- Si l’on ne veut citer celles qui mangent leurs 
priionniers. 

* je parle de l’Efclavage pris a la rigueur , tel 
cju’il e'toit chez les Romains & qu’il eft e'tahli dans 
dos Colonies. 
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pu mettre au nombre des biens une partie 
des hommes qui dévoient faire ce partage. 
La Loi civile qui reftitue fur les contrats 
qui contiennent quelque léfion , ne peut s’em- 
pêcher de reftkuer contre un accord qui 
contient la léfion la plus énorme de toutes. 

La troifiéme manière c’eft la naiflànce. 
Celle-ci tombe avec les deux autres. Car fi 
un homme n’a pu fe vendre, encore moins 
a-t-il pu vendre fon fils qui n’étoit pas né. 
Si un prifonnier de guerre ne peut être ré- 
duit en fervitude , encore moins fes enfans. 

Ce qui fait que la mort d’un criminel eft 
une chofe licite , c’eft que la Loi qui le punit 
a été faite en fa faveur. Un meurtrier , par 
exemple , a joui de la Loi qui le condamne ; 
elle lui a confervé la vie à tous les inftans: 
il ne peut donc pas reclamer contr’elle. Il 
n’en eft pas de même de l’efclave; la Loi de 
l’efclavage n’a jamais pu lui être utile; elle 
eft dans tous les cas contre lui , fons jamais 
être pour lui; ce qui eft contraire au prin- 
cipe fondamental de toutes les Sociétés. 

On dira qu’elle a pu lui être utile , parce 
que le Maître lui a donné la nourriture. Il 
faudroit donc réduire l’efclavage aux perfon- 
nes incapables de gagner leur vie. Mais on 
ne veut pas de ces efclaves-là. Quand aux 
enfans, la Nature qui a donné du kit aux 
mères , a pourvu à leur nourriture ; & le 
refte de leur enfonce eft fi près de l’âge où 
eft en eux la plus grande capacité de fe ren- 
dre utiles, qu’on ne pourroit pas dire que 

cç- 
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celui qui les nourriroit , pour être leur maître , 
donnât rien. 

L’efclavage efl: d’ailleurs aulïi oppofé au 
Droit Civil qu’au Droit Naturel. Quelle Loi 
civile pourroit empêcher un efclave de fuir, 
lui qui n’eft point dans la Société, & que 
par conféquent aucunes Loix civiles ne con- 
cernent ? Il ne peut être retenu que par une 
Loi de famille , c’eft-à-dire par la Loi du 
maître. . 1 . 

yjj 

CHAPITRE III. 

Autre origine du Droit de tefclavuge. 


J ’Aime roi s autant dire que le Droit de 
l’efclavage vient du mépris qu’une Nation 
conçoit pour une autre, fondé fur la diffé- 
rence des coutumes. 

Lofes (a) de Gamar dit «que les Efpa- 
■gnols trouvèrent près de Ste. Marthe des 
«paniers où les habitans avoient des denrées; 
«c’étoient des cancres , des limaçons , des 
«cigales, des fauterelles. Les vainqueurs en 
«firent un crime aux vaincus.» L’Auteur 
avoue que c’eft là-deflùs qu’on fonda le droit 
qui rendoit les Américains efclaves des Ef- 
pagnols; outre qu’ils futnoient du tabac , 
qu’ils ne fe faifoient pas la barbe à l’ Es- 
pagnole. 

Les connoiflànces rendent les hommes doux ; 
la Raifon porte à l’humanité; il n’y a que 
les préjuges qui y faffent renoncer. 

CH A-. 
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CHAPITRE IV. 

Autre origine du Droit de Tefcîavage. 

t ru «p 
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I ’Aimerois autant dire que la Religion 
donne à ceux qui la profeflènt un Droit 
de réduire en fervitude ceux qui ne la 
profeflènt pas, pour travailler plus aifément 
à fa propagation. 

Ce fut cette manière de penfer qui en- 
couragea les deftruéteurs de l’Amérique dans 
leurs crimes (a). C’eft fur cette idée qu’ils 
fondèrent le Droit de rendre tant de Peuples 
efclaves; car ces brigands qui vouloient ab- 
solument être brigands & Chrétiens, étoient 
très dévots. 

Louis XIII. (b) fe fit une peine extrême 
de la Loi qui rendoit efclaves les Nègres de 
fes colonies : mais quand on lui eut bien mis 
dans l’efprit que c’étoit la voye la plus fure 
pour les convertir, il y confentit. 

CHAPITRE V. 

De l'efclavage des Nègres. 

S I j’avois à foutenir le Droit que nous 
avons eu de rendre les Nègres efclaves, 
voici ce que je dirois. 


(a) Voy. 
l’Hift. de 
la Con- 
quête du 
Mexique 
par Solit, 
& celle du 
Pérou par 
Garcilajfo 
de havega. 

(b) Le 
P. Labaty 
nouveau 
Voyag. ' 
aux Ifles 
de l’Amé- 
rique 
Tom. 4. ■ 
pag. 114. 
1722. in 
12 . 


Les peuples d’Europe ayant exterminé ceux 
de l’Amérique , ils ont dû mettre en efclavage 
ceux de l’Afrique, pour s’en fervir à défri- 
cher tant de terres. Le 
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Le fucre feroit trop cher fi l’on ne faifoic 
travailler la plante qui le produit par des en- 
claves. 

Ceux dont il s’agit font noirs depuis les 
pieds jufqu’à la tête , & ils ont le nés fi é- 
crafé qu’il eft prefqu’impoflîble de les plain- 
dre. 

On ne peut fe mettre dans l’efprit que 
Dieu, qui eft un Etre fage , ait mis une a- 
me , furtout une ame bonne , dans un corps 
tout noir. 

Il eft fi naturel de penfer que c’eft la cou- 
leur qui conftitue l’eflènce de l’humanité 
que les Peuples d’Afie qui font des Eunu- 
ques, privent toujours les Noirs du rapport 
qu’ils ont avec nous d’une façon plus mar- 
quée. 

On peut juger de la couleur de la peau 
par celle des cheveux , qui chez les Egyp- 
tiens, les meilleurs Philofophes du monde, 
étoit d’une fi grande conféquence , qu’ils fai- 
foient mourir tous les hommes roux qui leur 
tomboient entre les mains. 

Une preuve que les Nègres n’ont pas le 
fens- commun, c’eft qu’ils font plus de cas 
d’un collier de verre, que de l’or qui chez 
des Nations policées eft d’une fi grande con- 
féquence. 

Il eft impoflîble que nous fuppofions que 
ces gens -là foient des hommes, parce que 
fi nous les fuppofions des hommes, on com- 
menceroit à croire que nous ne fommes pas 
nous -mêmes Chrétiens. 

De 
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De petits efprits exagèrent trop l’injuftice 
que l’on fait aux Africains. Car fi elle étoit 
telle qu’ils le difent , ne feroit-il pas venu 
dans la tête des Princes d’Europe , qui font 
entr’eux tant de conventions inutiles , d’en 
faire une générale en faveur de la Miféricor- 
de & de la Pitié ? 


CHAPITRE VI. 

Véritable origine du Droit de F ef clavage. 

I L eft tems de chercher la vraye origine 
du Droit de l’efclavage. Il doit être fon- 
dé fur la nature des chofes: voyons s’il y a 
des cas où il en dérive. 

Dans tout Gouvernement Defpotique on 
a une grande facilité à fe vendre ; l’efdavage 
politique y anéantit en quelque façon la li- 
berté civile. 

Mr. Ferry (a) dit que les Mofcovites fe 
vendent très aifément ; j’en fçai bien la rai- 
fon , c’eft que leur liberté ne vaut rien. 

A Achim tout le monde cherche à fe ven- 
dre. Quelques-uns des principaux (b) Sei- 
gneurs n’ont pas moins de mille efclaves, qui 
font des principaux marchands , qui ont auflî 
beaucoup d’efclaves fous eux , & ceux-ci 
beaucoup d’autres , on en hérite & on les 
fait trafiquer. Dans c es Etats les hommes li- 
bres , trop foibles contre le Gouvernement , 
cherchent à devenir les efclaves de ceux qui 
«yrannifent le Gouvernement. 

C’eft 
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C’eft-là l’origine jufte & conforme à la 
Raifon , de ce Droit d’efclavage très doux 
que l’on trouve dans quelques pais , & il 
doit être doux parce qu’il eft fondé fur le 
choix libre qu’un homme, pour fon utilité, fe 
fait d’un n.aître ; ce qui forme une convention 
réciproque entre les deux parties. 


CHAPITRE VIL 

Autre origiie du Droit de t Ef clavage. 

V Oici une autre origine du Droit de 
l’efclavage , & même de cet efclavage 
cruel que l’on voit parmi les hommes. 

Il y a des pais où la chaleur énerve le 
corps & affoiblit fi fort le courage, que les 
hommes ne font portés à un devoir pénible 
que par la crainte du châtiment : l’efclavage 
y choque donc moins la Raifon ; & le maî- 
tre y étant auflï lâche à l’égard de fon Prin- 
ce que fon efclave l’eft à fon égard , l’efcla- 
vage civil y eft encore accompagné de l’ef- 
clavage politique. 

Ariftote (a) veut prouver qu’il y a des 
efclaves par nature , & ce qu’il dit ne le 
prouve guère. Je crois que s’il y en a de 
tels , ce font ceux dont je viens de parler. 

• Mais comme tous les hommes naiflènt é- 
gaux , il faut dire que l’efclavage eft contre 
la nature, auoique dans certains pais il foit 
fondé fur ufte raifon naturelle ; & il faut bien 
diftinguer ces pais d’avec ceux où les rai- 

fons 
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Tons naturelles même les rejettent , comme 
les pais d’Europe où il a été ü heureufe- 
ment aboli. . / 

Plutarque nous dit » dans la vie de Numa , 
que du teins de Saturne il n’y avoir ni maî- 
tre ni efclave. Dans nos climats le Chriftia- 
nifme a ramené cet âge. 


CHAPITRE VIII. 

Inutilité de l'Efclavage parmi nous. 

I L faut donc borner la fervitude naturelle à 
de certains pais particuliers de la terre. 
Dans tous les autres il me femble que , quel- 
ques pénibles que foient les travaux que la 
Société y exige, on peut tout faire avec des 
hommes libres. 

Ce qui me fait penfer ainfi, c’eft qu'avant 
que le Chriftianifme eut aboli en Europe la 
ièrvitude civile , on regardoit les travaux des 
mines comme fi pénibles , qu’on croyoit qu’ils 
ne pouvoient être faits que par des efclaves 
ou par des criminels. Mais on fçait qu’au- 
jourd’hui les hommes qui y font employés, 
vivent "f* heureux. On a par de petits pri- 
vilèges encouragé cette profeflïon ; on a joint 
à l’augmentation du travail celle du gain , 
& on eft parvenu à leur faire aimer leur 
■ • con- 

t On peut fe faire inftruire de ce qui fe pafib à 
cet égard dans les mines du Hartz dans la Eafle-Alle- 
magne & dans celles de Hongrie. 

Tome IL Ç 
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condition plus que toute autre qu’ils euiïènt 
pû prendre. 

Il n’y a point de travail li pénible qu’on 
ne puilïè proportionner à la force de celui 
qui le fait, pourvu que ce foit la Raifon & 
non pas l’avarice qui le règle. On peut par 
la commodité des machines que l’Art invente 
ou applique , fuppléer au travail forcé qu’ail- 
leurs on fait faire aux efclaves. Les mines 
des Turcs dans le Bannat de Temefwar 
étoient plus riches que celles de Hongrie, 
& elles ne produifoient pas tant , parce qu’ils 
n’imaginoient jamais que les bras de leurs 
efclaves. 

Je ne fçai fi c’eft I’elprit ou le cœur qui 
me diète cet article-ci. Il n’y a peut-être 
pas de climat fur la terre où l’on ne - put 
engager au travail des hommes libres. Par- 
ce que les Loix étoient mauvaifes, on a 
trouvé des hommes pareflèux; parce que ces 
hommes étoient parelTeux, on les a mis dans 
l’efclavage. 


/ CHAPITRE IX. 

Diverfes efpèces efEfclavage. 

I L y à deux fortes de Servitude, la réelle 
& la perfonnelle. La réelle eft celle qui 
attache l’efclave au fonds de terre. C’eft 
ainfi qu’étoient les efclaves chez les Ger- 
mains, au rapport de Tacite (a). Ils n’a- 
voient point d’office dans la maifon, ils ren- 

doient 
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Soient à leur maître une certaine quantité 
de bled , de bétail ou d’étoffe : l’objet de leur 
efclavage n’alioit pas plus loin. Cette efpéce 
de Servitude eft encore établie en Hongrie, 
en Bohème & dans plufieurs endroits de la 
Baflè-Allemagne. 

La Servitude perfonnelle regarde le minif* 
tère de la maifon, & fe rapporte plus à la 
perfonne du maître. 

L’abus extrême de l’efclavage eft lorfqu’il 
eft en même tems perfonnel & réel. Telle 
étoit la fervitude des Elotes chez les Lacé- 
démoniens: ils étoient fournis à tous les tra- 
vaux hors de la maifon , & à toutes fortes 
d’infultes dans la maifon : cette Elotie eft 
contre la nature des chofes. Les Peuples 
fimples n’ont qu’un efclavage f réel , parce 
que leurs femmes & leurs enfans font les 
travaux domeftiques. Les Peuples volup- 
tueux ont un efclavage perfonnel , parce que 
le luxe demande le lervice des efclaves dans 
la mailon. Or l'Elorie, joint dans les mêmes 
perfonnes , l’efclavage établi chez les Peuples 
voluptueux, & celui qui eft établi chez les 
Peuples fimples. 

i 

■f Vous ne pourriez , ( dit Tacite fur les mœurs 
des Germains), diftinguer le maître de l’efclave par 
les délices de la vie. 
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CHAPITRE X. 

Ce que les Loix doivent faire par rapport à 
tEf clavage. 

M A i s de quelque nature que foit l’ef- 
clavage, il faut que les Loix civiles 
cherchent à en ôter, d’un côté les abus, & 
de l’autre les dangers. 


CHAPITRE XI. 

Abus de t Efclavage. 

D Ans les Etats Mahométans (a) on eft 
non-feulement maître de la vie Sc des 
biens des femmes efdaves, mais encore de 
ce qu’on appelle leur vertu ou leur honneur. 
C’eft un des malheurs de ces pais , que la 
plus grande partie de la Nation n’y foit faite 
que pour fervir à la volupté de l’autre. Cette 
fervitude eft recompenfée par la pareflè dont 
on fait jouir de pareils efclaves ; ce qui eft 
encore pour l’Etat un nouveau malheur. 

C’eft cette pareflè qui rend les Serrails 
(b) d’Orient des lieux de délices pour ceux- 
même contre qui ils font faits. Des gens 
qui ne craignent que le travail , peuvent trou- 
ver leur bonheur dans ces lieux tranquiles. 
Mais on voit que par-là on choque même 
l’efprit de l’établi flènlent de l’efclavage. 

La Raifon veut que le pouvoir du maître 

ne 
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ne s’étende point au-delà des chofes qui font 
de fon fer vice ; il faut que l’efclavage foit 
pour l’utilité, & non pas pour la volupté. 
Les Loix de la pudicité font du Droit Natu- 
rel, & doivent être fènties par toutes les 
nations du monde. 

Que fi la Loi qui conferve la pudicité des 
efclaves eft bonne dans les Etats où le pou- 
voir fans bornes fe joüe de tout , combien le 
fera-t-elle dans les Monarchies? combien le 
fera-t-elle dans les Etats Républicains? 

Il y a une difpofition de la Loi (a) des 
Lombards qui paroît bonne pour tous les 
Gouvernemens. «Si un maître débauche la 
«femme de fon efclave, ceux-ci feront tous 
«deux libres : » tempéramment admirable pour 
prévenir & arrêter fans trop de rigueur l’in- 
continence des maîtres. 

Je ne vois pas que les Romains ayent eu 
à cet égard une bonne police. Ils lâchèrent 
la bride à l’incontinence des maîtres, ils pri- 
vèrent même en quelque façon leurs efclaves 
du Droit des mariages. C’étoit la partie de 
la Nation la plus vile; mais quelque vile 
quelle fut , il étoit bon qu’elle eût des mœurs : 
& de plus, en lui ôtant les mariages on 
corrompoit ceux des Citoyens. 


CHAPITRE XII. 

Danger du grand nombre d Efclaves. 

L E grand nombre d’efclaves a des effets 
différens dans les divers Gouvernemens. 

C 5 ü 
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0 t ' IvR * Il n’eft poi^t à charge dans le Gouvernement 

Mi> * Defpotique; l’efclavage politique établi dans 

Ch. Xll. Corps de l’Etat fait que l’on fent peu l’ef- 
clavage civil. Ceux qlie l’on appelle hom- 
mes libres ne le font guère plus que ceux qui 
n’y ont pas ce titre; & ceux-ci en qualité 
d’eunuques , d’affranchis , ou d’efclaves , ayant 
en main prefque toutes les affaires , la con- 
dition d’un homme libre & celle d’un efclave 
fe touchent de fort près. Il eft donc prefque 
indiférent que peu ou beaucoup de gens y vi- 
vent dans l’efclavage. 

Maii, dans les Etats modérés , il eft très 
important qu’il n’y ait point trop d’efclaves. 
La Liberté politique y rend précieufe la 
Liberté civile ; & celui qui eft privé de cette 
dernière eft encore privé de l’autre. II voit 
une Société heureufe dont il n’eft pas même 
partie; il trouve la fureté établie pour les 
autres , & non pas pour lui ; il fent que fon 
maitre a une ame qui peut s’aggrandir, & 
que la fienne eft contrainte de s’abbaiflèr fans- 
ceflè. Rien ne met plus près de la condi- 
tion des bêtes, que de voir toujours des 
hommes libres & de ne l’être pas. De telles 
gens font des ennemis naturels de la Société, 
& leur nombre feroit dangereux. 

Il ne faut donc pas être étonné que dans 
les Gouvernemens modérés, l’Etat aît été fi 
fouvent troublé par la révolté des efclaves, 
ôç que cela foit arrivé fi rarement -f dans les 
Etats Defpotiques. C H A- 

t La révolté des Mammclus étoit un cas parti- 
culier ; ç’e'toit un Corps de milice qui uftirpa rfimpire. 


Digitized by Google 



D E S L O I X. $$ 

CHAPITRE XIII. 

Des Efclaves armés. 

I L eft: moins dangereux dans la Monarchie 
d’armer les efclaves que' dans les Répu- 
bliques. Là un Peuple guerrier, un Corps 
de Noblefle, contiendront aflèz ces efclaves 
armés. Dans la République des hommes 
uniquement citoyens ne pourront guère con- 
tenir des gens qui ayant les armes à la main 
fe trouveront égaux aux Citoyens. 

Les Goths qui conquirent l’Efpagne fe ré- 
pandirent dans le pais , & bien-tôt fe trou- 
vèrent très foibles. Ils firent trois régle- 
mens confidérables ; ils abolirent l’ancienne 
coutume qui leur défeadoit de (a) s’allier 
par mariage avec les Romains j ils établirent 
que tous les affranchis (b) du fifc iroient 
à la guerre fous peine d’être réduits en fer- 
vitude ; ils ordonnèrent que chaque Goth 
méneroit à la guerre, & armeroit la dixième 
( c ) partie de fes efclaves. Ce nombre étoit 
peu confidérable en comparaifon de ceux qui 
reftoient. De plus ces efclaves menés à k 
guerre par leur maître ne faifbient pas un 
corps feparé ; ils étoient dans l’armée , & 
reftoiént, pour -ainfi- dire , dans la famille- 
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CHAPITRE XIV. 

Continuation du même Sujet. 

Q Uand toute la Nation eft guerrière , 
les efclavef armés font encore moins à 
craindre. 

Par la Loi des Allemands un efdave qui 
(a) Loi voloir (a) une choie qui avoit été dépofée, 
uiauds 16 ' ^ to ’ t ^ oum ’ s à la peine qu’on auroit infligé 
Chap. 5. à un homme libre ; mais s’il l’enlevoit par 
S- ?• ( b ) violence , il n’étoit obligé qu’à la refti- 

(b) toi tution de la choie enlevée. Chez les Aîle- 
rnanc i s l es avions qui avoient pour principe 
Chap. ç. Je courage & la force, n’étoient point odieu- 
f. 1 ' fes. Us le fervoient de leurs efclaves dans 
jfimnun. j eurs g Uerre s. Dans la plupart des Républi- 
ques on a toujours cherché à abbattre le 
courage des efclaves : le Peuple Allemand , 
fur de lui - même , fongeoit à augmenter l’au- 
dace des Tiens î toujours armé il ne craignoit 
rien d’eux ; c’étoient des inftrumens de fes 
brigandages ou de fa gloire. 


CHAPITRE XV. 

Précautions k prendre dans le • Gouvernement 
modéré . 

L ’H u m A N 1 t e’ que l’on aura pour les 
1 efclaves pourra prévenir dans l’Etat mo- 
déré les dangers que l’on pourioit craindre 

de 
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de leur trop grand nombre. Les hommes 
s’accoutument à tout , 8c à la fervitude mê- 
me , pourvu que le maître ne l'oit pas plus 
dur que la fervitude. Les Athéniens traî- 
toient leurs efclaves avec une grande dou- 
ceur : on ne voit point qu’ils ayent troublé 
l’Etat à Athènes , comme ils ébranlèrent ce- 
lui de Lacédémone. 

On ne voit point que les premiers Ro- 
mains ayent eu des inquiétudes à l’occafion 
de leurt efclaves. Ce fut lors qu’ils eurent 
perdu pour eux tous les fentimens de l’hu- 
manité, que l’on vit naître de ces guerres 
civiles que l’on a comparé aux guerres j* Pu- 
niques. 

Les Nations fimples 6c qùi s’attachent el- 
les - mêmes au travail , ont ordinairement plus 
de douceur pour leurs efclaves que celles qui 
y ont renoncé. Les premiers Romains vi- 
voient, travailloient 6c mangeoient avec leurs 
efclaves j ils avoient pour eux beaucoup de 
douceur 8c d’équité ; la plus grande peine 
qu’ils leur infligeaient étoit de les faire paf- 
fer devant leurs voifins avec un morceau de 
- bois fourchu fur le dos. Les moeurs fuffi- 
foient pour maintenir la' fidelité des efclaves ; 
il ne faloit point de Loi. 

Mais lors que les Romains fe furent ag- 
grandis , que leurs efclaves ne furent plus les 

com- 

•f- »La Sicile » dit Flora fi plus cruellement devaftée 
«par la Guerre fervile-que par la Guerre punique.». 
Uv. 3. 
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Quinze* com P a & nons ^ eur travail > ruais les inflru- 
M E 1 mens de leur luxe & de leur orgueil ; corn- 
er XV. me ^ n V avoir point de mœurs , on eut 
beloin de Loix. Il en falut même de terri- 
bles pour établir la fureté de ces Maîtres 
cruels , qui vivoient au milieu de leurs efcla- 
ves comme au milieu de leurs ennemis. On 
fit le Senatus-Confulte Sillanïen , & d’autres 
to ( 2kT Loix qui établirent que lors qu’un Mai- 
txedeSe - tre ^ ero > t tué > tous ^ es efclaves qui étoient 
nat. Conf. fous le même toît, ou dans un lieu aflèz 
Stll. au fli p r è s d e ] a maifon pour qu’on put entendre 
la voix d’un homme , feroient fans diftinfiion 
condamnés à la mort. Ceux qui dans ce 
cas réfugioient un efclave pour le fauver » 

(b) Leg. étoient punis comme (b) meurtriers; celui-là 
J** |* même à qui fon Maître auroit ordonné f de 
Senat'con- le tuer , & qui lui auroit obéi , auroit été 
fuit. Sillon, coupable ; celui qui ne l’auroit point empê- 

(c) Leg. ché de fe tuer lui-même auroit été puni (c). 

d'e^Senât^' Un ^ a * tre av oit été tué ^ ans un voyage, 
Confult. * on Eaifbic mourir ( d ) ceux qui étoient refiés 
Sillon. avec lui & ceux qui s’étoient enfuis. Tou- 

(d) Leg. tes ces Loix avoient lieu contre ceux mêmes 
ibhî * T " ** ^ ont l i nnocence étoit prouvée; elles avoient 

pour objet de donner aux efclaves pour leur 
Maître un relpecl: prodigieux. Elles n’étoient 
pas dépendantes du Gouvernement civil , 
mais d’un vice ou d’une imperfection du 

Gou- 

+ Quand Antoine commanda à Eros de le tuer 
ce n’e'toit point lui commander de le tuer> mais de 
fe tuer lui-mëine ; puis que s’il lui efït obe'i , il auroit 
été puni comme meurtrier de fon Maître. 
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Gouvernement civil. Elles ne dérivoient Livrh. 
point de l’équité des Loix civiles , puis Qüxnzie* 
qu’elles étoient contraires au principe des ch Xiri 
Loix civiles. Elles étoient proprement fon- 
dées fur le principe de la Guerre , à cela près 
que c’étoit dans le fein de l’Etat qu’étoient 
les ennemis. Le Senatus- Confulte Sillanien 
dérivoit du Droit-des-gens , qui veut qu'une 
Société, même imparfaite, le conferve. 

C’eft un malheur du Gouvernement lors 
que la Magiftrature fe voit contrainte de 
faire ainfi des Loix cruelles ; c’eft parce qu’on 
a rendu l’obéifïànce difficile que l’on eft obli- 
gé d’aggraver la peine de la defobéiflance , 

- ou de foupçonner la fidélité. XJn Légifla- 
teur prudent prévient le malheur de devenir 
|m Légiflateur terrible. C’efl: parce que les 
efclaves ne purent avoir chez les Romains 
de confiance dans la Loi , que la Loi ne put 
avoir de confiance en eux. 


CHAPITRE XVI. 

Réglement à faire entre le Maître & les 
Efclaves. 

L E Magiftrat doit veiller à ce que I’ef- 
clave ait fa nourriture & fon vêtement; 
cela doit être réglé par la Loi. 

Les Loix doivent avoir attention qu’ils 
foient foignés dans leurs maladies & leur 
vieilleflè. Claude (a) ordonna que les efi- (a)Xiphï- 
çlaves qui auraient été abandonnés par leurs ^ 

Mai* 
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Maîtres étant malades , feroient libres s'ils 
échapoient. Cette Loi afïùroit leur liberté; 
il auroit encore falu aflurer leur vie. 

Quand la Loi permet au Maître d oter la 
vie à fon efclave , c’efl un droit qu’il doit 
exercer comme Juge & non pas comme Maî- 
tre ; il faut que la Loi ordonne des formali- 
tés qui ôtent le foupçon d’une aélion vio- 
lente. 

Lorfqu’à Rome il ne fut plus permis aux 
pères de faire mourir leurs enfans , les Ma- 
giflrats infligèrent (a) la peine que le père 
voulut prefcrire. Un ufage pareil entre le 
Maître & les efclaves, feroit raifonnable dans 
les pais où les Maîtres ont droit de vie & 
de mort. 

La Loi de Moïfe étoit bien dure. «Si 
«quelqu’un frappe fon efclave & qu’il meure 
«fous fa main , il fera puni : mais s’il furvit 
«un jour ou deux , il ne le fera pas , parce 
«que c’efl: fon argent.» Quel Peuple que 
celui où il faloit que la Loi civile fe relâ- 
chât de la Loi naturelle! 

Par une Loi des Grecs (b) les efclaves 
trop rudement traités par leurs Maîtres pou- 
voient demander d’être vendus à un autre. 
Dans les derniers tems il y eût à Rome une 
pareille Loi (c). Un Maître irrité contre 
fon efclave, & un efclave irrité contre fon 
Maître doivent être féparés. 

Quand un Citoyen maltraite l’efclave d’un 
autre , il faut que celui - ci puiflè aller devant 
le Juge. Les (d) Loix de Platon &c de la 

plûr 
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plupart des Peuples ôtent aux efclaves la dé- 
fenfe naturelle. Il faut doric leur donner la 
défenle civile. 

A Lacédémone les efclaves ne pouvoient 
avoir aucune juftice contre les infultes ni con- 
tre les injures. L’excès de leur malheur é- 
toit tel qu’ils n’étoient pas feulement efclaves 
d’un Citoyen , mais encore du Public ; ils 
appartenoient à tous & à un feul. A Ro- 
me , dans le tort fait à un efclave on ne 
confidéroit que f l’intérêt du Maître. On 
confondoit fous l’aélion de la Loi Aqutlien- 
ne la bleffure faite à une. bête & celle faite à 
un efclave; on n’avoit attention qu’à la dimi- 
nution de leur prix. A Athènes (a) on pu- 
nifïoit févèrement , quelquefois même de 
mort, celui qui avoit maltraité l’efclave d’un 
autre. La Loi d’Athènes avec raifon ne vou- 
loir point ajouter la perte de la fureté à 
celle de la liberté. 


CHAPITRE XVII. 

Des Affranchijfemens. 

O N fent bien que quand dans le Gouverne- 
ment Républicain on a beaucoup d’efcla- 
ves , il faut en affranchir beaucoup. Lè mal eft 
que fi on a trop d’efclaves , ils ne peuvent 
ctre contenus ; fi l’on a trop d’affranchis , ils 

ne 

f Ce fut encore fouvent l’efprit des Loix des Peu- 
ples *qui fortirent de la Germanie , fourme ou le peut 
ipoir par leurs Codes. 


Livrb 

Quinziè- 

me. 

Ch. XV 11 , 


(a) Dé- 
mofthenes 
Oral. eon- 
trâ Mi- 
diam pag. - 
610. édi- 
tion de 
Francfort 
de l’an 
1604. 


Digitized by Google 



I 


Livre 

QUINZIE- 

ME. 


CA. XV1L 


4 6 De l’EsprIt 

ne peuvent pas vivre, & ils deviennent à char- 
ge à la République : outre que celle-ci peut être 
également en danger de la part d’un trop 
grand nombre d’affranchis 8c de la part d’un 
trop grand nombre d’efclaves. Il faut donc 
que les Loix ayent l’œil fur ces deux in- 
convéniens. 


Les diverfes Loix & les Senatus- Confiâtes 
qu’on fit à Rome pour & contre les efclaves, 
tantôt pour gêner , tantôt pour faciliter les 
affranchifTemens , font bien voir l’embarras où 


l’on fe trouvoit à cet égard. Il y eut mê- 
me des terris où l’on n’ofa pas faire des Loix. 

(a) Taci- Lorfque fous Néron (a) on demanda au Sé- 

Liv. ”3! * nat penm s aux Patrons de remettre 

en fervitude les affranchis ingrats , l’Empe- 
reur écrivit qu’il faloit juger les affaires par- 
ticulières , & ne rien flatuer de général. 

Je ne fçaurois guère dire quels font les ré- 
glemens qu’une bonne République doit faire 
là-defTus ; cela dépend trop des circonflances. 
Voici quelques réfléxions. 

Il ne faut pas faire tout-à-coup ôc par une 
Loi générale un nombre confidérable d’affran- 
chiffemens. On fçait que chez les Volfi- 

(b) Sup- niens (b) les affranchis devenus maîtres des 
de frein/- f u ff ra g es firent une abominable Loi, qui leur 
hemius , donnoit le Droit de coucher les premiers avec 
2. Decade l e s filles qui fe marioient a des Ingénus. 

Liv. y. Il y a diverfes manières d’introduire infen- 
fiblement de nouveaux Citoyens dans la Ré- 
publique. Les Loix peuvent favorifer le pé- 
cule, & mettre les efclaves en état d’acbetter 

leur 
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leur liberté ; elles peuvent donner un terme 
à la fervitude , comme celles de Moife qui 
avoient borné à fix ans celle des efclaves (a) 
Hébreux. • Il eft aifé d’affranchir toutes les 
années un certain nombre d’efclaves parmi 
ceux qui par leur âge , leur fanté , leur in- 
duftrie, auront le moyen de vivre. On peut 
même guérir le mal dans fa racine : comme 
le grand nombre d’efclaves eft lié ?ux divers 
emplois qu’on leur donne, tranfporter aux in-< 
genus une partie de ces emplois, par exem- 
ple , le commerce ou la navigation , c’eft di- 
minuer le nombre des efclaves. 

Lorfqu’il y a beaucoup d’affranchis, il faut 
que les Loix civiles fixent ce qu’ils doivent à 
leur Patron , ou que le contrat d’affranchifiè- 
ment fixe ces devoirs pour elles. 

On fent que leur condition doit être plus 
favorifée dans l’Etat civil que dans l’Etat po- 
litique; parce que dans le Gouvernement, mê- 
me populaire, la Puifïànce ne doit point tom- 
ber entre les mains du bas-peuple., 

A Rome où il y avoit tant d’affranchis, les 
Loix politiques furent admirables à leur égard. 
On leur donna peu & on ne les exclût prêt- 
que de rien ; ils eurent bien quelque part à 
la Législation, mais ils n’influoient prefque 
point dans les réfolutions qu’on pouvoir pren- 
dre. Ils pouvoient avoir part aux charges 
& au facerdoce (b) même, mais ce privilè- 
ge étoit en quelque façon rendu vain par les 
defavantages qu’ils avoient dans les Elections. 
Ils avoient droit d’entrer dans la milice; mais 

pour 
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pour être Soldat il Faloit un certain cens. Rien 
n empechoit les affranchis ( a ) de s’unir par 
mariage avec les familles ingénues} mais il ne 
leur étoit pas permis de s’allier avec celles 
des Sénateurs. Enfin leurs enfans étoient in- 
génus , quoi qu’ils ne le fuflènt pas eux-mê- 
mes. 


" ■ ■ T* 

CHAPITRE XVIII. 

Des Affranchis & des Eunuques. 

A Insi dans le Gouvernement de plu- 
fieurs, il eft Couvent utile que la con- 
dition des affranchis foit peu au - deflous de 
celle des Ingénus , & que les Loix travaillent 
à leur ôter le dégoût de leur condition. Mais 
dans le Gouvernement d’un feul , lorfque le 
luxe & le pouvoir arbitraire régnent , on n’a 
rien à faire à cet égard; les affranchis Ce trou- 
vent prefque toujours au-deflus des hommes 
libres. Ils dominent à la Cour du Prirce ôc 
dans les Palais des Grands ; & comme ils 
ont étudié les foibleflès de leur maître & non 
pas Ces vertus , ils le font régner , non pas 
par Ces vertus , mais par Ces foibleflès. 1 els 
étoient à Rome les affranchis du tems des 
Empereurs. 

Lorfque les principaux efclaves font eunu- 
ques , quelque privilège qu’on leur accorde, 
on ne peut guère les regarder comme des af- 
franchis. Car comme ils ne peuvent avoir de 
famille , ils font par leur nature attachés à une 

famil- 
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famiile; & ce n’eft que par une efpècé de fic- 
tion qu’on peut les eonfidérer comme Ci- 
toyens. ' • 

Cependant il ÿ a des pais où on leur don- 
ne toutes les Magiftratures: «Au f Tonquin* 
«dit Dampierre (a) tous les Mandarins civils 
militaires font eunuques.» Ils n’ont point 
de familles , & quoi - qu’ils foient naturelle- 
ment avares, le maître ou le Prince profitent 
à la fin de leur avarice même. 

Le même (b) Dampierre nous dit que 
dans ce païs les eunuques ne peuvent fe paf- 
fèr de femmes & qu’ils fe marient. La Loi 
qui leur permet le mariage , ne peut être fon- 
dée , d’un côté que fur la confédération que ' 
l’on y a pour de pareilles gens, & de l’autre fur 
le mépris qu’on y a pour les femmes. 

Ainfi l’on confie à ces gens -là les MagiP 
tratures , parce qu’ils n’ont point de famille ; 
& d’un autre côté on leur permet de fe ma- 
rier , parce qu’ils ont les Magifiratüres. 

C’eft pour lors que les fens qui refient, veu- 
lent obftinément fuppléer à ceux que l’on a 
perdus, & que les entreprifes du defefpoir 
font une efpèce de jouilfance; Ainfi dans 
Milton cet Efprit à qui il ne refte que des 
defirs , pénétré de fa dégradation , veut faire 
ufage de fon impuiflànce même. 

On 

t C’étoit autrefois de même à la Chine. Les deux 
Arabes Mahométans qui y voyagèrent au jme. Siècle 
difent , l’Eunuque , quand ils veulent parler du Gou- 
verneur d’une Ville. 

Tome IL D 
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M E. 
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(a) Toirti 
j.p.ÿl. 


(b) Torri. 
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Ltvns On voit dans l’Hiftoire de la Chine un 
Quinzie- g ranc j nombre de Loix pour ôter aux Eunu- 

C H.XV11L ^ ues tous ^ es em P^°^ s civils & militaires; mais 
ils reviennent toujours. Il femble que les Eu- 
nuques en Orient foient un mal néceflàire. 
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LIVRE SEIZIEME.’ 

Comment les Loix de l’Efcîavagè 
doineftique ont du rapport avec 
la nature du climat. 


CHAPITRE PREMIER. 

De la Servitude Domejliquè. 

L E S Efclaves font plutôt établis pour la 
famille qu’ils ne font dans la famille. 
Ainfi je diftinguerai leur ferVi tude de 
telle où font les femmes dans quelques pais, 
& que j’appellerai proprement la fervitude 
domeftique. 


, CHAPITRE II. 

i 

Que dans les Pais du Midi il y a dans les 
deux fexes une inégalité naturelle. 

L ES femmes font f nubiles dans les cli- 
mats chauds à huit, neuf & dix ans; 
ainfi l’Enfance & le Mariage y vont 
' ' . ' pref- 

\ Mahomet e’poufa Cadhisja à cinq ans 5 coucha 
avec elle à huit. Dans les Haïs chauds d’Arâbie ik 
des Indes , les filles y font nubiles à huit ans , & ac* 
couchent lanne'e d’après, t rideaux , Yte de Mahomet. 
On voit des femmes dans les Royaumes d ’ dger en- 
fanter à neuf» dix & onze ans. Logicr de laju, -Hjii, 
du Royaume d’Alger pag. 6t. ’ 
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prefque toujours enfemble. Elles font vieil- 
les à vingt j la Raifon ne fe trouve donc ja- 
mais chez elles avec la beauté. Quand la 
beauté demande l’empire, la Raifon le fait 
refùfer j quand la Raifon pourroit l’obtenir , 
la beauté n’eft plus. Les femmes doivent être 
dans la dépendance ; car la Raifon ne peut 
leur procurer dans leur vieilleflè un empire 
que la beauté ne leur avoit pas donné dans 
la- jeuneflè même. Il efl donc très fimple qu’un 
homine , lorfqüe là Religion ne s’y oppofe 4 
pas , quitte {à femme pour en prendre une 
autre , & que la polygamie s’introduife. 

Dans les pais tempérés, où les agrémens 
des femmes fe confervent mieux, où elles font 
plus tard nubiles , 6c où elles ont des enfàns 
dans un âge plus avancé , la vieilleflè de leur 
mari fuit en quelque façon la leur; 8c com- 
me elles y ont plus de raifon 8c de connoif- 
fances quand elles fe marient, ne fut-ce que 
parce qu’elles ont plus long-tems vécu , il a 
dû naturellement s’introduire une efpèee d’é 1 - 
galité dans les deux fexes , 6c par conféquent 
la Loi d’une feule femme. 

Dans les pais froids l’ufage prefque nécef- 
faire des boiflons fortes établit l’intempérance 
parmi les hommes. Les femmes qui ont à 
cet égard une retenue naturelle, parce qu’el- 
les ont toujours à fe défendre, ont donc en- 
core l’avantage de la Raifon fur eux. 

La Nature qui a diftingué les hommes par 
la force 8c par la Raifon , n’a mis à leur pou- 
veir de terme que celui de cette force & de 

cette 
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cette Raifon. Elle a donné aux femmes les 
agrémens & a voulu que leur affeendant finit 
avec ces agrémens. - Mais dans les pais chauds 
ils ne fe trouvent que dans les commence- 
tnens , & jamais dans le cours de leur vie. y 
jAinfi la Loi qui ne permet qu’une fem- 
me eft conforme au phyfique du climat de 
l’Europe, & non au phyfique du climat de 
l’Afie. C’eft pour cela que le Mahométifme 
a trouvé tant de facilité à s’établir en. Afie, 
& tant de difficulté à s’étendre en Euro- 
pe ; que te Chriftianifme s’eft' rhaintenu 
en Europe &. a été détruit .jen Afie i r . 6c 
qu’enfin les Mahomérans fopt tant de pro- 
grès à la Chine , & les Chrétiens fi peu. 

Quelques raifons' particuliète^ à Valent io- 
nien lui (a) firent permettre la polygamie 
dans l’Empire. Cette Loi , ‘-vjolente pour 1 
nos climats , foc ôtée f b) par Thèodêfe j Ar- 
cadius & Honofius. «nq qn* --v >*:» 

-j' ■. . no onirn.ii ,< épu'o ici x 

l A -j .li’rhjKj ! iï; v nî mt) 

. CHAPITRE III. 

; \ l a-> • t r» î .. < r - ; i si- 

Ql ic Id pluralité des femmes dépend beaucoup 
de leur entretien. 

v . , • r. 'f t -O * •’ 

j s*’*. . * j 

Q Uoique dans les Pais où la polyga- 
mie eft une fois établie , le grand nom- 
bre. des femmes dépende beaucoup des riçhpf- 
lès du mari , cependant on ne pput pas dire., 
que ce foient les richeflès qui fafîent établir 
dans u p Etat la polygamie : la pauvreté 

' 6 i.i'™’ peu* 
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peut faire Je nié me effet , comme je le dirai 

en parlant des Sauvages. i. 

Ê a polygamie eft moins un luxe que Toc* 
cafwn d’un . grand luxçs chez des Nations 
puijfaoteî. Dans les climats chauds f. on a 
moins de befoins ; il en coûte moins pour 
entretenir une femme ôc des enüans. On y 
peut dohc avoir un plus grand nombre de 
femmes. . . . . - no.j ' . -on A * 

. i ‘ ■■ - - - ■ — - J- - ■ — — • ■ 


Ç'H A P t T R E JV. 


Que h t Loi de U polygamie eft une affai - 
-..:n •.;> re de crftuh '’ 1 ; 1 ' l, \' 

n.su'..- ip i A .'air.. _ ! r ej 

S Uir.Aflx les'icaiculs que l’on fait en di- 
vers «ndfoits de l’ Europe il y naît plus 
de gprçooÿi que de filles 4- 1 au. .contraire, les 
Bêlâtes, de f Afie nous dileuc qu’il y naît 
beaucoup plus de filles * que de garçons, 
la Loi d’une feule femme en Europe, & 
celle qui en permet plufieurs en Afie, ont 
donc un tçrtain ‘rappopt çu .climat. A » 
Dans les climats froids de l’Afie il naît 
v \ il ' û\ï com- 

» '• A 

f A Ccylan vin homme vît pour dix fols par moisi 
çn n’y mange que du., ris £ du poifion. hecueil des 
Voyages ifiii onv^trvi à* l’êtablffinWnt de U Compagnie 
des lrdes , Tomeb- Part- I* <\ > f 

4 fyîr. ArbutnoA fauve qu'en Angleterre le nom- 
bre des garçons excède celui des filles j on a eu tort 
jèPeti conclure que ce lut la meme chofe dans tous les 

Climats- n • •' "• ■ J,* * , 

• * Voy- Kttmjfcr.,. qui nous rapporte un dénombre- 
ment de Me ùc o , ' ou l’on trouve 182. mille 72. mâles 
2zj. mille 57 3. femelles. 
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comme en Europe plus de garçons que de 
filles; c’eft, difent les (a) Lamas, la raifon 
de la Loi qui chez eux permet à une femme 
d’avoir ^ plufieurs maris. 

Mais j’ai peine à croire qu’il y ait beau- 
coup de pais où la difproportion foit aflèz 
grande pour qu’elle exige qu’on y introduife 
la loi de plufieurs femmes , ou la loi de 
plufieurs maris. Cela veut dire feulement 
que la pluralité des femmes , ou même la 
pluralité des hommes, eft plus conforme à la 
Nature dans de certains pais que dans d’autres. 

J’avoue que fi ce que les Relations nous 
difent étoit vrai qu’à Bantam (b) il y a dix 
femmes pour un homme , ce feroit un cas 
bien particulier de la polygamie. 

Dans tout cçd je ne juftifie pas les ufages , 
mais j’en rends les raifons. 


CHAPITRE V. 

Raifon dune Loi du Malabar. 

S U R la Côte du Malabar dans la Cafte des 
f Naïr es } les hommes ne peuvent avoir 
' ‘ qu’u- 

J Albuzeit -el -hajfen , un des deux Mahométaus 
Arabes qui allèrent aux Indes & à la Chine au 9111e. 
Siècle, prend cet ufage pour une proftitution. C'eft 
que rien ne choquoit tant les ide'es Mahometanes. 

. f Voyag. de François Pirard Ch. 27. Lettres EJif. 
3111e. & tome. Recueil fur le MaHe'ami dans la Côte 
de M dabar , cela eft regarde comme un abus de la 
prcifelfion militaire , & comme dit Pi,rard , une femme 
de la Cafte des Bramines n’épouferoit jamais plufieurs 
maris. • 
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qu’une femme, & une femme au* contraire 
peut avoir plufieurs maris. Je crois qu’on 
peut découvrir l’origine de cette coutume. 
Les Naïres font la Cafte des Nobles , qui 
font les foldats de toutes ces Nations. En 
Europe on empêche les foldats de fe marier: 
dans le Malabar où le climat exige davanta- 
ge , on s’eft contenté de leur rendre le ma-t 
riage auflï peu embarraflànt qu’il eft poftiblej 
on a donné une femme à plufieurs hommes; 
ce qui diminue d’autant l’attachement pour 
une famille & les foins du ménage , & laif- 
fe à ces gens l’efprit militaire. 

CHAPITRE VI. 

De la Polygamie en élit - meme. 

A regarder la polygamie en général , in- 
dépendamment des circonftances qui 
peuvent la faire un peu tolérer, elle n’eft point 
Utile au Genre-humain, ni à aucun des deux 
{exe s , foit à celui qui abufe , foit à celui 
dont on abufe. Elle n’eft pas non plus utile 
aux enfans , ôc un de fes grands inconvé- 
niens eft que le père & la mère ne peuvent 
avoir la même affeéboa pour leurs enfans ; 
un père ne peut pas aimer vingt enfans com- 
me une mère en aime deux. C* eft bien 
pis quand une femme a plufieurs maris; cac 
pour lors l’amour paternel ne tient qu’à cet- 
re opinion , qu’un père peut croire , s’il 
veut , ou, que les autres peuvent croire , que 
de certains enfans |ui appartiennent. La 
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La pluralité des femmes , qui le diroit ! 
mène à cet amour que la nature defavoue; 
c’eft qu’une diffolution en entraine toujours 
yne autre. Je me fouviens qu’à la révolution 
qui arriva à Conftantinople , lorfqu’on dé- 
pofa le Sultan Achmet , les Relations di- 
foient que le Peuple ayant pillé la maifon du 
Chiaya , on n’y avoit pas trouvé une feule 
femme; on nous dit qu’à (a) Alger on eft 
parvenu à ce point, qu’on n’en a point du- 
tout dans la plupart des ferrails. 

Il y a plus , la poflefGon de beaucoup de 
femmes ne prévient pas toujours les defirs f 
pour celle d’un autre ; il en eft de la luxure 
comme de l'avarice, elle augmente fa foif 
par l’acquifition des tréfors. 

D.u tems de Jufimien plufieurs Philofophes 
gênés par le Chriftianifme , fe retirèrent en 
Perfe auprès de Cqfroës. Ce qui les frappa 
le plus , dit Agathias (b) , ce fut que la 
polygamie étoit permife à des gens qui ne 
s’abftenoient pas même de l’adultère. 


« 


CHAPITRE VII. 

é 

De T Egalité du traitement dans le cas de la 
pluralité des femmes. 

r 

D E la Loi de la pluralité des femmes fuit 
celle de l’égalité du traitement. Maho- 
, met 

+ C’eft ce qui fait que l’ou cache avec tant de 
foin les femmes eu Oricut. 
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met qui en permet quatre, veut que tout 
Toit égal entr 'elles ; nourriture , habits , devoir 
conjugal. Cette Loi eft aulli établie aqx 
Maldives (a) , où on peut époufer trois 
femmes. 

I^a Loi de Moife (b) veut même que fi 
quelqu’un a marié fon fils à une efclave, 
& qu’enfuite il époufe une femme libre, il 
ne lui ôte rien des vêtemens, de la nourri- 
ture & des devoirs. On pouvoit donner 
plus à la nouvelle époufe ; mais il faloit que 
la première n’eut pas moins. 


CHAPITRE VIII. 

De la feparation des femmes et avec les hommes . 

C ’Est une conféquence de la polygamie, 
que dans les Nations voluptueufes & 
riches, on ait un très grand nombre de fem- 
mes. Leur feparation d’avec les hommes, 
& leur clôture , fuivent naturellement de ce 
grand nombre. L’Ordre domeftique le de- 
mande ainfi; un débiteur infolvable cherche 
à fe mettre à couvert des pourfuites de fes 
créanciers. Il y a de tels climats où le 
phyfique a une telle force que la Morale n’y 
peut prefque rien. Laiffez un homme avec 
une femme ; les tentations feront des chûtes , 
Fattaque fure, • la réfiftance nulle; dans ces 
pais, au-Iieu de préceptes , il faut des ver- 
roux. 

Un 
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Un Livre Claffique ‘t de la Chine regar- 
de comme un prodige de vertu, de le trou- 
ver feul dans un appartement reculé avec 
une femme fans lui faire violence, 

CHAPITRE IX. 

Liaifon du Gouvernement domejïique avec 
le politique. 

D Ans une République la condition des 
Citoyens eft bornée , égale, douce, mo- 
dérée; tout s’y relient de la Liberté publi- 
que. L’empire fur les femmes n’y pourroic 
pas être fi bien exercé; & lorfque le climat 
a demandé cet empire , le Gouvernement d un 
feul a été le plus convenable. Voilà une des 
raifons qui a fait que le Gouvernement po- 
pulaire a toujours ,été difficile à établir en 
Orient. 

Au contraire la fervitude des femmes eft 
très conforme au génie du Gouvernement 
Defpotique , qui aime à abufer de tout. Auffi 
a-t-on vu dans tous les tems en Afie marcher 
d’un pas égal la fervitude domeftique & le 
Gouvernement Defpotique. 

Dans un Gouvernement où l’on demande 
furtout la- tranquilité , & où la fubordination 
, ;• t » ex- 

f «Trouver à l’e'cart un trefor dont on foit le maître, 
«ou une belle femme feule dans un appartement recule', 
«entendre la Voix de fon ennemi qui va périr fi on 
»ue le (ècourt, admirable pierre de touche.» Tra-, 
dudiou d'un Ouvrage Chinois fur la morale qu’au 
peut voir dans le P. vitha.de Tom. 3. p. 151. j 
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extrême s’appelle la paix, il fapt enfermer 
les femmes; leurs intrigues feroient fatales 
au mari. Un Gouvernement qui n’a pas le 
tems d’examiner la conduite des Sujets, la 
tient pour fufpe&e par cela feul qu’elle paroit 
& qu’elle fe fait fentir. 

Suppofons un moment que la legéreté d’ef- 
prit & les indifcrétions , les goûts & les 
dégoûts de nos femmes, leurs partions gran- 
des & petites , fe trouvaflènt tranfportées 
dans un Gouvernement d’Orient, dans l’ac- 
tivité & dans cette liberté où elles font parmi 
nous; quel eft le père de famille qui pour- 
roit être un moment tranquile? Partout des 
gens fufpeéts , partout des ennemis ; l’Etat 
lèroit ébranlé, on verroit couler des flots 
de feng. 


CHAPITRE X. 

Principe de la Morale de î Orient. 

D Ans le cas de la multiplicité des fem- 
mes , plus la famille ceflè d’être une , 
plus les Loix doivent réunir à un centre ces^ 
partie* détachées; & plus les intérêts font 
divers , plus il eft bon que les Loix les 
ramènent à un intérêt. 

Cela fe fait furtout par la clôture. Les 
fommes ne doivent pas feulement être féparées 

des 
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des hommes par la clôture de la maifon, 
mais elles en doivent encore être féparées M£> ' - 

dans cette même clôture, enforte qu’elles y C i,af. 7L 
faflènt comme une famille particulière dans la 
famille; De-là dérive pour les femmes toute 
la pratique de la Morale, la pudeur, la 
chàfteté, la retenue, le filence, la paix, la 
dépendance, le refpedt , l’amour, enfin une 
direction générale de fentimens à la chofe 
du monde la meilleure par fa nature, qui eft 
l’attachement unique à fa famille. 

Les femmes ont naturellement à remplir 
tant de devoirs qui leur font propres , qu’on 
ne peut allez les féparer de tout ce qui pour- 
roit leur donner d’autres idées , de tout ce 
qu’on traite d’amufemens , & de tout ce 
qu’on appelle des affaires. 

On trouve des mœurs plus pures dans les 
divers Etats d’Orient, à-proportion que la 
clôture des femmes y eft plus exadle. Dans 
les grands Etats il y a nécelïàirement des 
grands Seigneurs. Plus ils ont de grands 
moyens, plus ils font en état de tenir les / 

femmes dans une exa&e. clôture, & de les 
empêcher de rentrer dans la Société. C’eft 
pour cela que dans les Empires du Turc, 
de Perfe , du Mogol , de la Chine & du 
Japon, les mœurs des femmes font admira- 
bles. 

( On ne peut pas dire la même choie des ✓ 

Indes, que le nombre infini d’Ifies, & la 
fituation du terrain, ont divifé en une infi- 
nité de petits Etats , que le grand nombre des 

eau- 


Digitized by Google 



L i v R s 
S>IZIE- 
ME. 

Ckup. x. 


(a) Re- 
cueil des 
Voyag. 
qui ont 
fcrvi à IV- 
tabliffem. 
delà Com- 
pagnie des 
Indes , 
tom. 2. 
part, zde, 
p. 196. 


'62 De L* £ s P R I T 

caufes que nous n’avons pas le tems de râppor-* 
ter ici rendent Defpociques. 

Là il n’y a que des miférables qui pillent, 
& 'des miférables qui font pillés. Ceux qu’on 
appelle des Grands , n’ont que de très petits 
moyens ; ceux que l’on appelle des gens ri- 
ches , n’ont guère que leur fubfiftance ; la 
clôture des femmes n’y peut être aufïï exac- 
te , l’on n’y peut pas prendre d’aulïï grandes 
précautions pour les contenir ; la corruption 
de leurs mœurs y eft inconcevable. 

C’eft là qu’on voit julqu’à quel point les 
vices du Climat , laiffés dans une plus grande 
liberté , peuvent porter le défordre. C’eft là 
que la Nature a une force , & la Pudeur une 
foibleflè qu’on ne peut comprendre. A Pa- 
tane (a) la lubricité -f des femmes eft fi gran- 
de, que les hommes font contraints de fe faire 
de certaines garnitures pour fe mettre à l’a- 
bri de leurs entreprifes. Dans ce païs-là les 
deux fexes perdent jufqu’à; leurs propres Loix. 

-J- Aux Maldives > les pe'res marient les filles a 10. 
& 11. ans, parce que c’eft un grand pe'ché, difent- 
ils, de leur laifler endurer néccfiîté d’hommes Voyag. 
de Franç. tirai d Ch. 12. à Bantam fi -tôt qu’une fille 
a treize ou quatorze ans , il faut la marier, fi l’on ne 
veut qu’elle mène une vie débordée: Hecueil det loy. 
qui ont Jervi a Cétabl. de la Compagnie des Indes , pag. 

34 *- 
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CHAPITRE XI. 

De la Servitude domeflique indépendante de 
la polygamie. 

C E n’eft pas feulement la pluralité des 
femmes qui exige leur clôture dans de 
certains lieux d’Orient ; c’eft le climat. Ceux 
qui liront les horreurs , les crimes , les per- 
fidies , les noirceurs , les poifons , les aflaiÏÏ- 
nats , que la liberté des femmes fait faire à 
Goa & dans les Etabliflèmens des Portugais 
dans les Indes, où la Religion ne permet 
qu’une femme, & qui les compareront à l’in- 
nocence & â la pureté des mœurs des fem- 
mes de Turquie , de Perle, du Mogol , de 
la Chine & du Japon, verront bien qu’il eft 
fouvent auflï nécefiaire de les féparer des hom- 
mes lors qu’on n’en a qu’une , que quand on 
en a plufieurs. 

C’eft le climat qui doit décider des cho- 
ies. Que ferviroit d’enfermer les femmes 
dans nos pais du Nord, où leurs mœurs font 
naturellement bonnes , on toutes leurs pal- 
lions font calmes, peu adtives, peu rahnées, 
où l’amour a fur le cœur un empire fi réglé, 
que la moindre police fuffit pour les conduire? 

Il eft heureuÿ de vivre dans ces climats 
qui permettent qu’on fe communique , où le 
Sexe qui a le plus d’agrémens femble parer la 
Société , & où les femmes fe réfervant aux 
plaifirs d’un feul, fervent encore à l’amufe™ 
menc de tous. CHA- 
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CHAPITRE XÎL 
De la Pudeur naturelle. 

T Outes les Nations fe font également 
accordées à attacher du mépris à l’incon- 
tinence des femmes : c’eft que la Nature a 
parlé à toutes les Nations. Elle a établi la 
défènlè, elle a établi l’attaque; & ayant mis 
des deux côtés des defirs , elle a placé dans 
l’un la témérité & dans l’autre la honte; el- 
le a donné aux individus pour fe conferver 
de longs efpaces de tems > & ne leur a don- 
né pour fe perpétuer que des momens. 

Il n’eft donc pas vrai que l’incontinence 
fuive les Loix de la Nature ; elle les viole au 
contraire. C’eft la modeftie & la retenue 
qui fuivent ces loix. 

D’ailleurs il eft de la nature des Etres in- 
telligens de fentir leurs imperfections : la Na- 
ture a donc mis en nous la Pudeur, c’eft- à- 
dire la honte de nos imperfections. 

Quand donc la puiflànce phyfiqüe de cer- 
tains climats viole la Loi naturelle des deux 
Sexes & celle des Etres intelligens , c’eft au 
Légiflateur à foire des Loix civiles qui for- 
cent la nature du Climat & rétablirent les 
Loix primitives. 


CHA- 
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CHAPITRE XIII; 
De la Jaloufe. 
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I L faut bien diftinguer chez les Peuples ia 
jaloufie de paflïon d’avec la jaloufie de 
coutume, de mœurs , dé LoiX. L’une eft 
une fievre ardente qui dévore ; l’autre froi- 
de , mais quelquefois terrible , peut s’allier 
avec l’indiférence 6c le mépris. 

L’une qui eft un abus de l’amour , tire fà 
naiflance de l’amour même. L’autre tient 
uniquement aux mœurs , aux manières de la 
dation | aux loix du païs, à la Morale'', 6e 
quelquefois même â la Religion "f; 

Elle eft prefque toujours l’effet de la force 
phyfique du climat , 6c elle eft le remède de 
cette force phyfique. 


CHAPITRE XIV. 

Du gouvernement de la maifon en Oriertt. 

O N change fi fouvent de femmes en 
Orient, qu’elles ne peuvent avoir le 
gouvernement domeftique. On en charge donc 
les Eunuques , on leur remet toutes les clefs , 
& ils ont la difpofuion des affaires de la mai- 

fon, 

•f- Mahomet recommanda à fes feôatetirs de gar- 
der leurs femmes. Un certain Imun dit en mourant 
la meme choie ; & C o.tjuciui n’a pas moins prédit' 
cette doârine. 

Tom. II. E 
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fon. «En Perfe , dit Mr. Chardin , on donne 
«aux femmes leurs habits , comme on feroit à 
«des enfans. » Ainfi ce foin qui femble leur 
convenir fi bien , ce foin qui par-tout ailleurs 
eft le premier de leurs foins , ne les regarde pas. 


CHAPITRE XV. 

Du divorce & de la répudiation . 

I L y a cette différence entre le divorce & 
la répudiation , que le divorce fe fait par un 
contentement mutuel à l’occafion d’une incom- 
patibilité mutuelle ; au lieu que la répudiation 
fe fait par la volonté & pour l’avantage d’une 
des deux Parties , indépendamment de la vo- 
lonté & de l’avantage de l’autre. 

Il eft quelquefois fi néceflàire aux femmes de 
répudier , & il leur eft toujours fi fâcheux de le 
faire > que la Loi eft tyranique qui donne ce 
Droit aux hommes fans le donner aux femmes. 
Un mari eft le maître de la maifon ; il a mille 
moyens de tenir ou de remettre fes femmes dans 
le devoir , & il femble que dans fes mains la 
répudiation ne foit qu’un nouvel abus de fà 
puifTance. IWais une femme qui répudie , n’e- 
xerce qu’un trifle remède. C’eft toûjours un 
grand malheur pour elle d’être contrainte d’aller 
chercher un fécond mari , lors qu’elle a perdu 
la plupart de fes agrémens chez un autre. C’eft 
un des avantages des charmes delà jeuneflè dans 
les femmes , que dans un âge avancé un mari fe 
porte à la bienveillance par le fouvenir de fes 
plaifirs. C’eft 


I 


Digitized by Google 



t> e s L o i Xi 




C’eft donc une réglé generale, 
que dans tous les païs où la Loi accorde aux 
hommes la faculté de répudier , elle doit au(K 
l'accorder aux femmes. Il y a plus; dans les 
climats où les femmes vivent fous un efclavagè 
domeftique , il (erhble que ta Loi doive per- 
mettre aux femmes la répudiation > & aux 
maris feulement le divorce. 

Lorfque les femmes font dans un ferrail , le 
mari ne peut répudier pour caulè d’incompati- 
bilité de mœurs ; c’eft la faute du mari fi les 
mœurs font incompatibles. 

La répudiation pour raifon de la ftérilité 
de la femme , ne fçauroit avoir lieu que dans le 
cas d’une femme unique: lorfque l’on a plu- 
lieurs femmes , cette raifon n’eft pour le mari 
d’aucune importance. 

La Loi des Maldives permet de reprendre 
une femme qu’on a répudiée f. La Loi du 
Mexique (a) défendoit de fe réunir fous peine 
de la vie. La Loi du Mexique éroit plus fenfée 
que celle des Maldives: dans le rems même de 
la diflôlution elle fongeoit à l’éternité du maria- 
ge; au-lieu que la Loi des Maldives femble fe 
jouer également du mariage & delà répudiation. 

La Loi du Mexique n'accordoit que le di- 
vorce. C’étoit une nouvelle raifon pour ne 
point permettre à des gens qui s’étoient volon- 
tairement féparés , de fe réunir. La répudia- 
tion 


■f- Voyag. de Franç. Pirard. On la reprend plfltôt qu'u- 
ue autre > parce que dans ce cas il faut moins de Aé e 
peufcs. 
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tion femble plutôt tenir à la promptitude de 
l’efprit ôc à quelque pafïïonde l’ame; le divor- 
ce femble être une affaire de confeil. 

Le divorce a ordinairement une grande utili- 
té politique ; & quant à l'utilité civile , il eft 
établi pour le mari ôc pour la femme , & n’eft 
pas toujours favorable aux en fans. 

CHAPITRE XVI. 

De la répudiation & du divorce chez, les 
Romains. 

R O mu LU s permit au mari de répudier 
fa femme fi elle avoit commis un adul- 
tère, préparé du poifon, ou falfifié les clefs. 
Ï1 ne donna point aux femmes le droit de répu- 
dier leur mari. Plutarque (a) appelle cette 
Loi une loi très dure. 

Comme la Loi d’Athènes (b) donnoit à la 
femme, auflî bien qu’au mari, la faculté de 
répudier ; , ôc que l’on voit que les femmes 
obtinrent ce droit chez les premiers Romains 
nonobftant la Loi de Romulus ; il eft. clair que 
cette inftitution fut une de celles que les Dépu- 
tés de Rome rapportèrent d’Athènes , & qu’el- 
le fut mife dans les Loix des douze, Tables. 

Cicéron * dit que les caufes de répudiation 
venoient de la Loi des douze Tables. On ne 
peut donc pas dourer que cette Loi n’eut aug- 
menté le nombre des caufes de répudiation éta- 
blies par Romulus. La 

* Mimam res fuas fibi liabcre juffit , ex duodecim Ta- 
bulis caufam addidjt. tlnlip. «*'*. 
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La faculté du divorce fut encore une difpo- 
fition , ou du-moins une conféquence de la Loi 
des douze Tables. Car dès le moment que la 
femme ou le mari avoient féparément le droit de 
répudier , à plus forte raifon pouvoient-ils Ce 
quitter de concert & par une volonté mutuelle. 

La Loi ne demandoit point qu’on donnât 
des * caufes pour le divorce. C’eft que par 
la nature de la chofe il faut des caufes pour la 
répudiation; & qu’il n’en faut point pour le 
divorce; parce que là où la Loi établit des cau- 
fes qui peuvent rompre le mariage, l’incom- 
patibilité mutuelle eft la plus forte de toutes. 

Le fait rapporté par Denis cf Halicarnajje 
(a) Valere-Maxime (b) & Aulugelle (c) , que 
quoi qu’on eut à Rome la faculté de répudier 
fa femme , on eut tant de refpeél pour les Auf- 
pices , que perfonne pendant cinq cent vingt- 
ans n’ufa de ce Droit jufqu’à Carvilius - 
Ruga y qui répudia la Tienne pour caufe de 
ftérilité , ne me paroît pas vrai-femblable. Il 
n’y a qu’à connoître la nature de l’efprit hu- 
main, pour fentir quel prodige ce fèroit que 
la Loi donnant à tout un Peuple un Droit 
pareil , perfonne n’en ufat. Coriolan partant 
pour fon exil , confeilla (d) à fa femme de fe 
marier à un homme plus heureux que lui. 
Nous venons de voir que la Loi des douze 

lï. y: . Ta-' 

* Juftinien changea cela, Novel. 117. Chap. 10. 

t Selon Denis - d' Halte. & Valere - Maxime , & çz;. 
<blon Aulugèle. Auüi ne mettent-ils pas les memes. 
Co-ltùls. . 

ç l: 
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(li) Liv. z. 
Chap. 4* 

(c) Liv. 4, 
Chap. 5. 
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nis d’Ha- 

lie. Liv. 8, 


Digitized by Google 



I»? VRI 

S I I Z I i- 
M S. 

Çh. XVL 


(a) P lu- 
t arque , 
Vie de 
Romulus. 

(b) Ibid. 


(c'' Dons 
la Compa- 
ra >fon de 
Théfée Sc 
d,s Ramu- 
lus. 


7<5 De l* E s p r i t 

Tables & les mœurs des Romains étendirent 
heaucoup la Loi de Romulus . Pourquoi ces 
extenfions , fi on n’avoit jamais fait ulage de 
la faculté de répudier / De plus fi les Citoyens 
eurent un tel refpeél pour les Aufpices qu’ils 
ne répudièrent jamais , pourquoi les Légiila- 
teurs de Rome en curent-ils moins/ comment 
la Loi corrompit-elle fans ceflè les mœurs ? 

En rapprochant deux partages de Plutarque 
on verra difparoître le merveilleux du fait en 
queftion. La Loi Royale (a) permettoit au 
mari de répudier dans les trois cas dont nous 
avons parlé, «& elle vouloit , dit Plutarque 
«(b), que celui qui répudieroit dans d’autres 
«cas fut obligé de donner la moitié de fes biens 
aà fa femme, & que l’autre moitié fut confa- 
«crée à Cérés». On pouvoit donc répudier 
dans tous les cas en fe foumettant à la peine, 
Perfonne ne le fit avant Cavilius-Ruga -f, «qui, 
«comme dit encore Plutarque (c), répudia fa 
afemme pour caufe de ftérilité , deux cent 
^trente-ans après Romulus» , c eft-a-dire qu il 
la répudia foixante & onze ans avant la Loi 
des douze Tables , qui étendit le pouvoir de 
répudier ôç les caufes de répudiation. 

Les Auteurs que j'ai cités difent que Car- 
■vilius-Ruga aimoit fa femme ; mais qu’à cau- 
fe de fa ftérilité , les Cenfeurs lui firent faire 
ferment qu’il l’a répudieroit, afin qu’il pue 

don- 

. , ' ; • ■ • 

+ Effî&ivement la caufe de ftenlite' n’eft point por- 
tée par la Loi de Romultu ; il y a apparence qu’il 
ne* fut point fuiet à la çonfifeation puilqu’il fuiyoit 
l’ordre des Cenfeurs, 
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noitre le génie du Peuple Romain pour 4é- xyty 
couvrir la vraytf caufe de la haine qu’il coh- ' 

çutpour Carvilius. Ce n’eft point parce que 
Carvilius répudiai femme qu’il tomba dans 
la difgrace du Peuple ; c’ëfr une chofe dont 
le peuple ne s’embaraflok pas. Mais Carvi- 
lius avoit fait un ferment aux Cenfeurs , 
qu’attendu la ftérilité de fa femme il là répCF 
dieroit pour donner des enfans à la République. 

C’étoit un joug que le Peuple voyoit que les 
Cenfeurs alloieni mettre fur lui. lé ferai voir 
dans la fuite (a) de cet ouvrage les répugnances (a) Au 
qu’il eut toujours pour des réglemens pareils. ^iv. *3* 
Il faut expliquer les Lôix par les Loix," de a P> 3 « 
l’Hifloire par l’Hiftoire. 
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Comment les Loix $e 1^ Servitude 
politique ont du rapport avec j 
■ la nature du Climat. 
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•" CHAPITRE PREMIER. 
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De la Servitude Politique. 

. T ïj A $ervitudç. Politique ne dépend pa* 
' i ) JLa moins de la. nature du climat qye la 


& la Domeftique, çoipi^e on va le 
faire voir. 


CHAPITRE II. 

Différence des Peuples par raport au courage. 

• ■•y 

N O u s avons déjà dit que la grande cha- 
leur énçrvoic la force tëc le courage 
des hommes , & qu’il y avqit dans les cli- 
mats froids une certaine force de corps & 

d’efprit qui rendoit les hommes capables des 
avions, longues > pénibles > grandes & har- 
dies. Cela fe remarque non - feulement de 
Nation à Nation, mais encore dans le même 
P ‘ Du ~ P ais dune partie à une autre. Les Peuples 
i~yïi°z!’ du Nord de la Chine (a) font plus coura- 

:. gçux 
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geux que ceux du Midi ; les Peuples du 
Midi de la Corée (b) ne le font pas tant 
que ceux du Nord. _ 

Il ne faut donc pas être étonné que la lâ- 
cheté des Peuples des climats chauds les aît 
prefque toujours rendus efclaves , & que le 
courage des Peuples des climats froids les 
aît maintenus libres. C’eft un effet qui dé- 
rive de fa caufe naturelle. 

Ceci s’efl encore trouvé vrai dans l’Amé- 
rique î les Empires defpotiques du Mexique 
2c du Pérou étoient vers la Ligne , & pref- 
que tous les petits Peuples libres étoient & 
(ont encore vers les Pôles. 


CHAPITRE HI, 

Du climat de V Afîe. ' 

* » U 

L E s (a) Relations nous diftnt a que le 
«Nord de l’Afie , ce vafte Continent 
«qui va du quarantième degré ou environ 
«jufques au Pôle , & des frontières de la 
«Mofcovie jufqu’à la Mer Orientale , eft dan» 
«un climat très froid; que ce terrain immen- 
«fe eft divifé de l’Oueft à l’Eft par une chaî- 
ne de Montagnes qui laifîènt au Nord la Sibé- 
rie > & au Midi la grande Tartarie ; que le 
«climat de U Sibérie eft fi froid , qu’à la re- 
«fèrve de quelques endroits , elle ne peut être 
«cultivée; ,& que quoique les Ruflès ayent de» 
«létabliflèmens tout le long de finis, ils n’y cul» 
«rivent rien; qu’il ne vient dans ce pais que 
E j «quel-. 
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«quelques petits fapins & arbriflèaux ; 'que 
«les naturels du pais font divifés en de mifé- 
«rables peuplades, qui font comme celles du 
«Canada ; que la raifon de cette froidure 
«vient d’un côté de la hauteur du terrain , 
«& de l’autre de ce qu’à-mefure que l’on 
«va du Midi au Nord les Montagnes s’ap- 
«planiftènt ; de -forte que le vent de Nord 
«fou fie partout fans trouver d’obftacles ; que 
«ce vent qui rend la nouvelle Zemble inha- 
«bitable , foufflant dans la Sibérie, la rend 
«inculte ; qu’en Europe au-contraire les mon- 
«tagnes de Norvège & de Laponie font des 
«boulevards admirables qui couvrent de ce 
«vent les pais du Nord ; que cela fait qu’à 
« Stockholm , qui eft à cinquante - neuf degrés 
«de latitude ou environ , le terrain produit 
«des fruits , des grains , des plantes ; Ôc 
«qu’autour à' Abo qui eft au foixante- unième 
«degré, de même que vers les foixante-trois 
«& foixante - quatre , il y a des mines d’ar- 
«gent , & que le terrain eft affez fertile. 

«Nous voyons encore dans les Relations 
«que la Grande -Tartarie , qui eft au Midi 
«de la Sibérie, eft auflï très froide ; que le 
«pais ne fe culrtve point j qu’on n’y trouve 
«que des pâturages pour les troupeaux; qu’il 
«n’y croit point d’arbres , mais quelques 
«brouilàilles comme en Mande ; qu’il y a 
«auprès de la Chine & du Mogol quelques 
«pais où il croît une efpèce de millet, mais 
«que le bled ni le ris n’y peuvent meurir ; 
«qu’il n’y a guère d’endroits dans la Tarta- 

«rie 
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«rie Chinoife aux 43. 44. & 4f me . degré, 
«où il ne gèle fept ou huit mois de l’année; 
«de forte qu’elle eft aufiî froide que l’Iflan- 
«de, quoiqu’elle dût être plus chaude que le 
«Midi de la France ; qu’il n’y a point de 
«villes excepté quatre ou cinq vers la Mer 
«Orientale, 6c quelques-unes que les Chi- 
«nois par des raifons de Politique ont bâties 
«près de la Chine , que dans le refte de la 
«Grande -Tartarie il n'y en a que quelques- 
«unes placées dans les Boucharies , Turkeftan 
«8ç Charifme ; que la raifon de cette extrê- 
«me froidure vient de la nature du terrain 
«nitreux , plein de falpêtre 6c fabloneux , 6c 
«de-'-plus de la hauteur du terrain. Le P . 
aVerbieft avoit trouvé qu’un certain endroit 
«à 80. lieuës au Nord de la grande -murail-' 
«le, vers la fcurce de Kavamhuram , excé- 
«doit la hauteur du rivage de la Mer près 
«de Pékin de 3000. pas Géométriques; que 
«cette hauteur f eft caufe que quoique quafi 
«toutes les grandes rivières de l’Afie ayent 
«leur fource dans le païs , il manque cepen- 
«dant d’eau, de façon qu’il ne peut-être ha- 
«bité qu’auprès des rivières ôc des lacs. » 

Ces faits pofés je raifonne ainfi. L’Afie 
n’a point proprement de Zone tempérée, 6c 
les lieux fitués dans un climat très froid y 
touchent immédiatement ceux qu? font dans 
un climat très chaud, c’eft- à -dire la Tur-* 
L ..... L> o quie, 

+ La Tartarie eft donc -comme une çfpéçç de Mon- 
tagne plate, ' • 1 
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quie, la Perfe, le Mogol , la Chine, la Co- 
rée Ôc le Japon. 

En Europe , au - contraire , la Zone tempé- 
rée eft très étendue , quoiqu’elle foit fituée 
dans des climats très différens entr'eux , n’y 
ayant point de rapport entre les climats d’Ef- 
pagne ôc d’Italie ôc ceux de Norwège ôc 
de Suede. Mais comme le climat y devient 
infenfiblement froid en allant du Midi au 
Nord, à-peu-près à -proportion de la La- 
titude de chaque pais , il y arrive que cha- 
que pais eft à-peu-près femblable à celui qui 
en eft voifin , qu’il n’y a pas une notable dif- 
férence , & que , comme je viens de le dire » 
la Zone tempérée y eft très étendue. 

De -là il fuit qu’en Afie les Nations font 
oppofées aux Nations du fort au foible; les 
Peuples guerriers , braves ôc aélifs touchent 
immédiatement des Peuples efféminés ,■ paref- 
fêux , timides : il faut donc que l’un foit 
conquis , & l’autre conquérant. En Europe 
au -contraire les Nations font oppofées du 
fort au fort ; celles qui fe touchent ont à- 
peu-près le même courage. C’eft la grande 
raifon de la foiblefle de l’Afie Ôc de la force 
de l’Europe , de la liberté de l’Eurbpe ôc de 
la fervitude de l’Afie caufe que je ne fça- 
che pas que l’on ; ait encore remarquée. ' 
C’eft ce qui fait qu’en Afie il n’arrive ja- 
mais que la liberté augmente; au -lieu qu’en 
Europe elle augmente ou diminue félon les 
circonftances. 

Que la Noblefle Mofcovite ait été réduite 
. ‘eu 


Digitized by Google 



Des L 0 i x. 77 

«n fervitude par un de fes Princes , on y 
verra toujours des traits d’impatience que les 
climats du Midy ne donnent point. N’y p 

avons-nous pas vu le Gouvernement Arifto- 
cratique établi pendant quelques jours ? Qu’un 
autre Royaume du Nord ait perdu Tes Loix, 
on peut s’en fier au climat il ne les a pas 
.perdues d’une manière irrévocable. 


CHAPITRE IV. . 

Conféquence de ceci. 

C E que nous venons de dire s’accorde 
avec les événemens de l’Hiftoire. L’A- 
fie a été fubjuguée treize fois ; onze fois par 
les Peuples du Nord; deux fois par ceux du 
Midi. Dans les tems reculés les Scythes la 
conquirent trois fois; enfuite les Mèdes & 
les Perfes chacun une j les Grecs , les Ara- 
bes , les Mogols , les Turcs, les TartarA, 
les Perfans & les Aguans. Je ne parle que 
de la haute- Afie , & je ne dis rien des inva- 
fions faites dans le refte du Midi de cette 
partie du monde, qui a continuellement fouf- 
fert de très grandes révolutions. 

En Europe au contraire, nous ne connoif- 
fons depuis l’établilTement des Colonies Grec- 
ques & Phéniciennes , que quatre grands 
changemens ; le pfemier caufé par les Con- 
quêtes des Romains , le fécond par les inon- 
dations des Barbares qui détruifirent ces mê- 
mes Romains, le troifième par les victoires 

dk 
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de Ckarle-Maçne , & le dernier par les irtViï- 
fions des Normands. Et fi l’on examine bien 
ceci , on trouvera dans ces changemens mê- 
mes une force générale répandue dans toutes 
les parties de l’Europe. On fçait la difficul- 
té que les Romains trouvèrent à conquérir en 
Europe , Sc la facilité qu’ils eurent à envahir 
l’Afie. On connoît les peines que les Peu- 
ples du Nord eurent à renverfer l’Empire 
Romain , les guerres & les travaux de Char - 
le- Magne , les diverfes entreprifes des Nor- 
mands. Les deftruéleurs étoient fans-ceflè 
détruits. 


CHAPITRE V. 

Oue quand les Peuples du Nord de T Afie & 
ceux du Nord de t Europe ont conquis , les 
effets de la Conquête n’ étoient pas les memes. 

L ES Peuples du Nord de l’Europe l’ont 
conquife en hommes libres } les Peu- 
ples du Nord de l’Afie l’ont conquife 
en efclaves , ôc n’ont vaincu que pour un 
Maître. 

La raifon en eft que le Peuple Tartare, 
conquérant naturel de l’Afie , eft devenu ef- 
clave lui-même. Il conquiert fans celfe dan* 
de Midi de l’Afie, il forme des Empires; 
mais la partie de .la Nation qui refte dans le 
pais fe trouve foumife à un grand Maître, 
qui Defpotique dans le Midi veut encore 
l'être dans le Nord , & avec un pouvoir ar- 
bitraire 
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bitraire fur les Sujets conquis le prétend en- 
core fur les Sujets conquérans. Cela fe voit 
bien aujourd’hui dans ce vafte pais qu’on ap- 
pelle la Tartarie Chinoife , que L’Empereur 
gouverne prefqu’aulfi defpotiquement que la 
Chine même , & qu’il étend tous les jours 
par fes Conquêtes. 

On peut voir encore dans l’Hiftoire de la 
Chine, que les Empereurs (a) ont envoyé 
des Colonies Chinoifes dans la Tartarie. Ces 
Chinois font devenus Tartares & mortels en- 
nemis de la Chine ; mais cela n’empêche pas 
qu’ils n’ayent porté dans la Tartarie l’efprit 
du Gouvernement Chinois. 

Souvent une partie de la Nation Tartare 
qui a conquis , eft chaflee elle-même , & el- 
le rapporte dans lès déferts un efprit de 1èr- 
vitude qu’elle a acquis dans le climat de l’ef* 
clavage. L’hiftoire de la Chine nous en four- 
nit de grands exemples , & nôtre Hiftoire 
ancienne aufîî. 

C’eft ce qui a fait que le génie de la Na- 
tion Tartare ou Gétique , a toûjours été lèm- 
blable à celui des Empires de l’Alie. Les 
Peuples dans ceux-ci font gouvernés par le 
bâton j les Peuples Tartares par les longs 
fouets. L’efprit de l’Europe a toûjours été 
contraire à ces moeurs; & dans tous les tems 
ce que les Peuples d’Afie ont appelle puni- 

i tion , 

•f Les Scythes conquirent trois fois l’Ane & en 
furent trois fois thafles. lujiin Liv. z. 
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non , les Peuples d’Europe l’ont appelle ou- 
trage _ .. 

Les Tarrares détaillant l’Empire Grec é- 
tablirent dans les pais conquis la fervitude & 
le defpotifme; les Goths conquérant l’Empi- 
re Romain fondèrent par -tout la Monarchie 
& la Liberté. 

Je ne fçai fi le fameux Rudbeck , qui dans 
fon Atlantique a tant loué la Scandinavie, a 
parlé de cette grande prérogative qui doit 
mettre les Nations qui l’habitent au-deflus 
de tous les Peuples du monde; c’eft qu’elles 
ont été la refïource de la Liberté de l’Euro- 
pe, c’eft- à -dire, de prefque toute celle qui 
eft aujourd’hui parmi les hommes. 

Le Goth Jornandez a appellé le Nord de 
l’Europe la fabrique (a) du Genre -humain* 
Je l’appellerai plutôt la fabrique des inftru- 
mens qui brifent les fers forgés au Midi-. 
C’eft -là que fe forment ces Nations vaillan- 
tes , qni fortent de leur pais pour détruire 
les tyrans & les efclaves , & apprendre aux 
hommes que la Nature les ayant faits égaux* 
la Raifon n’a pu les rendre dépendans que 
pour leur bonheur. 

r . ■ *i 

* Ceci n’eft point contraire à ce que je dirai au 
Livre z8. chap. zo. fur la manière de penfer des Peu- 
ples Germains fur le bâton, quelque infiniment que 
ce fut ils regardèrent toujours comme un affront le 
pouvoir ou l’aétion arbitraire de battre. 

, » . 
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CHAPITRE VI. 

NohVelle caitfe phyjique de la ferviïude de t A- 
fie Û de la liberté de l’Europe. 

I ?N Afie on a toujours vu de grands Etn- 
j pires ; en Europe iis n’ont jamais pu 
fubfifter. C’eft que l’Afie que nous con- 
noilTons a de plus grandes plaines ; elle eft 
coupée en plus grands morceaux par les 
montagnes 5c les mers > & comme elle eft 
plus au Midi , les fources y forit plus aifé- 
inent taries , les montagnes y font moins 
couvertes de neiges , ôe les fleuves moins 
f groflis y forment de moindre barrières. 

La PuilTance doit donc être toûjours des- 
potique en Afie. Car fi la Servitude n’y 
étoit pas extrême , il fe feroit d’abord un 
partage que la nature du pais ne peut pas 
fouffrir. ; 

En Europe le partage naturel forme plu- 
fieurs Etats d’une étendue médiocre , dans 
lefquels le Gouvernement des Loix n’eft pas 
incompatible avec le maintien de l’Etat : au 
contraire, il y eft fi favorable, que fans elle 
cet Etat tombe dans la décadence & devient 
inférieur à tous les autres. 

C’eft ce qui y a formé un génie de Li- 
berté, qui rend chaque partie très difficile à 

être 

+ Les eaux fe perdent ou s’e'vaporent avant de fe 
ramaffer ou après s’être rtunaflëes. 
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être fubjugée & foumife à une force étran- 
gère autrement que par les Loix & l’utilité 
de fon commerce. 

Au contraire, il régne en Afie un efprit 
de fervitude qui ne l’a jamais quittée; & 
dans toutes les Hiftoires de ce pais il n’eft 
pas poflîble de trouver un feul trait qui mar- 
que une ame libre : on n’y verra jamais que 
l’héroïfme de la fervitude. 


CHAPITRE VII. 

De F Afrique & de T Amérique. 

V Oila’ ce que je puis dire fur l’Afie 
& fur l’Europe. L’Afrique eft dans 
un climat pareil à celui du Midi de l’Afie> 
& elle eft dans une même fervitude. _ L’A- 
mérique f détruite & nouvellement repeu- 
plée par les Nations de l’Europe & de l’A- 
frique , ne peut guère aujourd’hui montrée 
ion propre génie; mais ce que nous fçavons 
de fon ancienne Hiftoire eft très conforme à 
nos principes. 

— * i * • 

f Les petits peuples Barbares de l’Amérique font 
appelles lndios bravoj par les Efpagnols, bien plus 
difficiles à foumettre que les grands Empires du Me- 
xique Si du Pérou. 
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Des Loi* dans 1e rapport quelles 
ont avec la nature du Terrain. - 


CHAPITRE PREMIER. 

Çomment la nature du Terrain influe fut 
les L o ix. 

sur-, .• • ■* .■ 

A bonté des terres d’un païs y établit 
naturellement la dépendance. Les gens 
de la campagne qui y font la principal 
Je partie du Peuple > ne font pas fi jaloux- de 
Jeur liberté ; ils -font trop occupés & trop 
pleins de leurs affaires particulières. Une 
campagne qui regorge de biens, craint le pii* 

J â ge ; elle craint une armée. «Qui .ell-ce 
«qui forme le bon Parti? dit Cicéron à At- 
«ricus (a), feront -çe les gens de Gommer- Ç)ï4y>7- 
«ce & de la campagne ? A moins que nous 
«n*imaginions qu’ils font oppofés à la Mo* 

«narchie , eux à qui tous les Gouvprnemens 
.«font égaux, dès lors qu’ils font tranquiles.» 

Ainfi le Gouvernement d’un fèul fe trou* 
ve plus fouvent dans les païs fertiles , & le . , 
Gouvernement de plufieurs dans les païs qui 
ne le font pas , ce qui eft quelquefois un Dé- 
dommagement, E a Le 
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La fterilité du terrain de l’Attique y éta- 
blît le Gouvernement Populaire , & la fertili- 
té de celui de Lacedemone le Gouvernement 
Ariftocratique. Car dans ces tems-là on ne 
vouloir point dans la Grèce du Gouvernement 
d’un feul: or le Gouvernement Ariftocrati- 
que a plus de rapport avec le Gouvernement 
d’un feul. . , 

Plutarque (a) dit que la fédition Cilo- 
nienne ayant été appaifée à Athènes , la Vil- 
le retomba dans les anciennes diflènfions , & fe 
divifa en autant de partis qu’il y avoit de fortes 
de territoires dans le pais de l’Attique. Les 

f jens de la montagne vouloient à toute force 
e gouvernement populaire; ceux de la plaine 
demandoient le gouvernement des Principaux; 
ceux qui étoient près de la mer étoient pour 
un gouvernement mêlé des deux. 


CHAPITRE II. 

1 

Continuation du meme fujet. 

C ES Pais fertiles font des plaines où fou 
ne peut rien difputer au plus fort : on 
fe foumet donc à lui ; & quand on lui eft 
fournis , l’efprit de liberté n’y fçauroit reve- 
nir, les biens de la campagne font un gage 
de la fidélité. Mais dans les pais de monta- 
gnes, on peut conferver ce que l’on a, & 
l’on a peu à conferver. La Liberté, c’eft-à- 
dire le Gouvernement dont on jouit , eft le 
&ul Bien qui mérite qu’on le défende. Elle 
\ régne 
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régne donc plus dans les pais montagneux & 
difficiles, que dans ceux que la Nature fem- 
bloit avoir plus favorifés. 

Les montagnards confervent un Gouver- 
ment plus modéré , parce qu’ils ne font pas 
fi fort expofés à la conquête. Ils fe défen- 
dent aifément, ils font attaqués difficilement, 
les munitions de guerre & de bouche font af- 
femblées & portées contr’eux avec beaucoup 
de dépenfe , le pais n’en fournit point. Il eft 
donc plus difficile de leur foire la guerre, plus 
dangereux de l’entreprendre ; 8c toutes les 
Loix que l’on fait pour la fureté du Peuple y 
ont moins de lieu. 


CHAPITRE III. 

Quels font les Pais les plus cultivés. 

> 

L E S Pais ne font pas cultivés en raifon de 
leur fertilité , mais en raifon de leur liber- 
té ; Ôc fi l'on divife la Terre par la penfée , 
on fera étonné de voir k plupart du tems des 
deferts dans fes parties les plus fertiles , 8c de 
grands Peuples dans celles où la terre femble 
refulèr tout. 

Il eft naturel qu’un Peuple quitte un mau- 
vais pais pour en chercher un meilleur , 8e 
non pas qu’il quitte un bon pais pour en cher- 
cher un pire. La plupart des invafions fe. 
font donc dans les pais que la Nature avoir 
faits pour être heureux; 8c comme rien n’eft 
plus près de la dévaluation , que l’invafion r 

F 3 les. 
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les meilleurs pais font le plus fbuvent dépélî- 
plés , tandis que l’affreux pais du Nord refis 
toujours habité , par k raifon qu’il eft pref* 
qu’inhabitable. 

On voit par ce que les Hifforiens nous di- 
iênt du paüage des Peuples de la Scandina- 
vie fur les bords du Danube , que ce n’étoif 
point une conquête, mais feulement une tranf- 
migration dans des terres défertes. 

Ces climats heureux avoient donc été dé- 
peuplés par d’autres tranfmigrations , & nous 
ne fçavons pas les chofes tragiques qui s’y 
font paffées. 

«Il paroît par plufieurs monumens , dit A- 
afijlote ( a ) , que la Sardaigne eft une Colo- 
nie Grecque. Elle étoit autrefois très richej 
<t& Artjihce f dont on a tant vanté l’amour 
«pour l’agriculture , lui donna des loix. Mais 
«elle a bien déchu depuis ; car les Carthagi- 
nois s’en étant rendus les maîtres, ils y dé- 
ctruifirent tout ce qui pouvoit la rendre pro- 
pre à la nourriture des hommes , & défen- 
dirent fous peine de la vie d’y cultiver la 
«terre. » La Sardaigne n’étoit point rétablie 
du tems d ’ Ariflote ; elle ne l’eft point enco- 
re aujourd'hui. 

Les parties les plus tempérées de la Perfè , 
de la Turquie, de la Mofcovie & de la Po- 
logne , n’ont pu fe rétablir des dévaftation» 
des grands Sa des petits Tar tares. 
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CHAPITRE IV. 

'Nouveaux effets de la fertilité Û de la Jlèri- 
litè du pais. 

L A ftérilité des terres rend les hommes 
induflrieux, fobres, endurcis au travail, 
courageux , propres à la guerre ; il faut 
bien qu’ils fe procurent ce que le terrain leur 
refufe. La fertilité d’un pais donne avec l’ai- 
fance la mollefle & un certain amour pour la 
„ confervation de la vie. On a remarqué que 
les troupes d’Allemagne levées dans des lieux 
où les païfans font riches , comme en Saxe, 
ne font pas fi bonnes que les autres. Les 
Loix militaires pourront pourvoir à cet in- 
. convénient par une plus févère difcipline. 


CHAPITRE V. 

Des Peuples des IJles. 

L ES Peuples des Ifles font plus portés à 
la liberté que les Peuples du Cqntinent. 
Les Ifies font ordinairement d’une pe- 
tite t étendue , une partie du Peuple ne peut 
pas être fi bien employée à opprimer l’autre, 
la mer les fépare des grands Empires , & la 
tyrannie ne peut pas s’y prêter la main, les 

Con- 

t Le Japon de'roge à ceci par fa grandeur & par 
fa fervitude, 

F 4 
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Conquérans font arrêtés par la mer, les In- 
fulaires ne font pas enveloppés dans la con- 
quête , 8e ils confervent plus aifément leurs 
Loix. 


CHAPITRE VI, 

Des Pais formés par tinduftrie des homme s< 

L E s Pais que l’induftrie des hommes a 
rendu habitables , 6c qui ont befoin 
pour exifter de la même induftrie, ap- 
pellent à eux le Gouvernement modéré. Il 
y en a principalement trois de cette efpèce , 
les deux belles Provinces de Kianguan 8c 
T bekiang à la Chine » l’Egypte 6c la Hol- 
lande. 

Les anciens Empereurs de la Chine n’é- 
toient point conquérans. La première chofe 
qu’ils firent pour s’agrandir fut celle qui 
prouva le plus leur fagefiè. On vit fortir de 
defTous les eaux les deux plus belles Provin- 
ces de l’Empire ; elles furent faites par les 
hommes. C’eft la fertilité inexprimable de 
ces deux Provinces qui a donné à l’Europe 
les idées de la félicité de cette vafte contrée. 
JVIais un foin continuel 6c nécefiàire pour ga- 
rantir de la deftru&ion une partie fi confidé- 
rable de l’Empire , demandoit plutôt les 
moeurs d’un Peuple fage que celles d’un Peu- 
ple voluptueux , plutôt le pouvoir légitime 
d’un Monarque que la puiffance tyranique 
d’un Defpote. H faloit que le pouvoir y fut 
/ çno- 
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modéré comme il 1’étoit autrefois en Egyp- 
te, & comme il l’eft encore aujourd’hui dans 
cette partie de l’Empire des Turcs. 11 faloic 
que le pouvoir y fut modéré comme il l’eft 
en Hollande , que la nature a faite pour 
avoir attention fur elle - même , & non pas 
pour être abandonnée à la nonchalance ou 
au caprice. 1 

Ainfi malgré le climat de la Chine , où 
l’on eft naturellement porté à l’obéiflànce fer- 
vile > malgré les horreurs qui fuivent la trop 
grande étendue d’un Empire, les premiers 
JLégiflateurs de la Chine furent obligés de 
faire de très bonnes loix, & le Gouverne- 
ment fut fouvent obligé de les fuivre. 


CHAPITRE VII. 

Des ouvrages des hommes . 

L E s hommes par leurs foins & par de 
bonnes loix ont rendu la Terre plus 
propre à être leur demeure. Nous voyons 
couler les rivières là où étoient des lacs & 
des marais : c’eft un bien que la nature n’a 
point fait , mais qui eft entretenu par la Na- 
ture. Lorfque les Per fes (a) étoient les 
maîtres de l’Àfie , ils permettoient à ceux qui 
amèneroient de l’eau de fontaine en quelque 
lieu qui n’auroit point été encore arrofé, d’en 
jouir pendant cinq générations ; & comme 
il fort quantité de ruiflèaux du Mont ,Tau- 
rus, ils n’épargnèrent aucune dépenfe pouç 

F 5 éi\ 
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en faire venir de l’eau. Aujourd’hui fans 
fçavoir d’où elle peut venir , on la trouve 
dans fes champs 8c dans fès jardins. 

Ainfi comme les Nations deftrudtrices font 
des maux qui durent plus qu’elles , il y a des 
Nations induftrieufes qui font des biens qui 
ne finiflènt pas même avec elles. 


CHAPITRE VIII. 

Rapport - général des L o 1 x. 

L E s Loix ont un très grand rapport 
avec la façon dont les divers Peuples 
fe procurent leur fubfiflance. Il faut un Co- 
de de Loix plus étendu pour un Peuple qui 
s’attache ' au Commerce 8c à la Mer , que 
pour un Peuple qui fe contente de cultiver 
fes terres. Il en faut un plus grand pour 
celui - ci , que pour un Peuple qui vit de fes 
troupeaux. Il en faut un plus grand pour ce 
dernier , que pour un Peuple qui vit de fà 
chafTe. 

1 

CHAPITRE IX. 

Du terrain de V Amérique. 

C E qui fait qu’il y a tant de Nations 
Sauvages en Amérique , c’eft que la ter- 
re y produit d’elle - même beaucoup de fruits 
dont on peut fe nourrir. Si les femmes y 
cultivent autour de la Cabane un morceau 

de 
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de ferre > le mais y vient d’abord ; la chaffè 
& la pêche achèvent de mettre les hommes 
dans l’abondance. De -plus les animaux qui 
paillent, comme les bœufs, les buffles &c. , 
y réuffllïènt mieux que les bêtes carnaffières. 

Je crois qu’on n’auroit point tous ces 
avantages en Europe fi l’on y laiflbit la terre 
inculte; il n’y viendroit guère que des fo- 
rêts, des chênes & autres arbres Hérites. 


CHAPITRE X. 

Du nombre des hommes dans le rapport avec 
la manière dont ils fe procurent 
la fubfijlance . 

O U A N D les Nations ne cultivent pas Ie9 
terres , voici dans quelle proportion le 
nombre des hommes s’y trouve. Comme le 
produit d’un terrain inculte eft au produit 
d’un terrain cultivé , de même le nombre 
des Sauvages dans un pais eft au nombre 
des laboureurs dans un autre ; 6c quand le 
Peuple, qui cultive les terres cultive auffl les 
Arts , le nombre des Sauvages eft au nom- 
bre de ce Peuple en raifon compofée du nom- 
bre des Sauvages à celui des laboureurs , 6c 
du nombre des laboureurs à celui des hom- 
mes qui cultivent les Arts. 

Ils ne peuvent guère former une grande 
Nation. S’ils font pafteurs , ils ont befoin 
d ! un grand pais pour qu’ils puiflènt fubfifter 
en cerrain nombre; s’ils font chaflèurs, ils 
font encore en plus petit nombre , & for- 
ment 
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ment pour vivre une plus petite Nation. 

Leur pais eft ordinairement plein de fo- 
rêts ; & comme les hommes n’y ont point 
donné de cours aux eaux , il eft rempli de 
marécages, où chaque troupe fe cantonne & 
forme une petite Nation. 


CHAPITRE 



Des Peuples Sauvages & des Peuples Barbares . 

I L y a cette différence entre les Peuples 
Sauvages & les Peuples Barbares , que 
les premiers (ont de petites Nations difper- 
fées , qui par quelques raifons particulières 
ne peuvent pas fe réunir; au -lieu que les 
Barbares font ordinairement de petites Na- 
tions qui peuvent fe réunir. Les premiers 
font ordinairement des Peuples Chaflèurs ; les 
féconds des Peuples Paffeurs. Cela fe voit 
bien dans le Nord de FAfie. 'Les Peuples 
de la Sibérie ne fçauroient vivre en Corps, 
parce qu’ils ne pourroient fe nourrir ; les 
Tartares peuvent vivre en Corps pendant 
quelque tems , parce que leurs troupeaux 
peuvent être ralîèmblés pendant quelque tems.» 
Toutes les hordes peuvent donc fe réunir , 
& cela fe fait lorsqu'un chef en a fournis > 
beaucoup d’autres; après quoi il faut qu’elles 
fkflènt de deux chofes l’une , qu’elles fe fé- 
parent, ou qu’elles aillent faire quelque gran- 
de conquête dans quelque Empire du Midi. 

C H A-, 
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CHAPITRE XII. 

Du Droit-des-Gens chez les Peuples 
qui ne cultivent point les terres. 

G ES Peuples ne vivant pas dans un ter- 
rain limité & circonfcrît , auront en- 
tr’eux bien des fujets de querelle ; ils fe dis- 
puteront la terre inculte , comme parmi nous 
les Citoyens fe difputem les héritages. Ain- 
fi ils trouveront de fréquentes occafions de 
guerre pour leurs chaflès , pour leurs pêches, 

F our la nourriture de leurs befîiaux , pour 
enlèvement de leurs efclaves ; & n’ayant 
poinr de territoire, ils auront autant de cho- 
fes à régler par le Droit-des-Gens qu’ils 
en auront peu à décider par le Droit -Civil. 


CHAPITRE XIII. 

Des Loix Civiles chez les Peuples qui 
ne cultivent point les terres. 

C ’Est le partage des terres qui grolîit 
principalement le Code civil. Chez les 
Nations où l’on n’aura pas fait ce partage , 
il y aura très peu de Loix civiles. 

On peut appeller les Inllicutions de ces 
Peuples des mœurs plutôt que des Loix. 

Chez de pareilles Nations les vieillards 
qui fe fouviennent des chofes paflees ont une 
grande autorité î on n’y peut être diftingué 
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par les biens , mais par la main & par le» 
confeils. 

Ces Peuples errent & fe difperfènt dans 
les pâturages ou dans les forêts. Le maria*- 
ge n’y fera pas auflï alluré que parmi nous, 
où il eft fixé par la demeure & où la fem- 
me tient à une maifon ; ils peuvent donc 
plus aifément changer de femmes , en avoir 
plufieurs ; ôc quelquefois fe mêler indiffé- 
remment comme les bêtes. 

Les Peuples pafteurs ne peuvent fe leparer 
de leurs troupeaux qui font leur fubfiftance ; 
ils ne fauroient non plus fe féparer de leurs' 
femmes qui en ont' foin. Tout cela doit 
donc marcher enfembie , d’autant plus que 
vivant ordinairement dans de grandes ‘plaii 
nés, où il y a peu de lieux forts d’aflfitetei 
leurs femmes , leurs enfans , leurs troupeaux, 
deviendroient la proye de leurs ennemis. 

Leurs loix régleront le partage du butin, 
& auront comme nos Loix Saliques une at» 
tention particulière fur les vols. 

. * . . ' * -• » •’ Li 

1 

CHAPITRE XIV. 

De T ctat politique des Peuples qui ne culfir 
J vent point les terres. 

C E S Peuples jouïfTent d’une grande liber- 
té. Car comme Hs ne cultivent poirte 
les terres, ils n’y font point attachés, ils font 
errans. vagabons; & fi un Chef vouloit leur 
ôter leur liberté, ils l’iroiem d’abord chercher 

chçs 
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chez un autre, ou fe retireroient dans les 
Bois pour y vivre avec leur famille. Chez 
ces Peuples la liberté de l’homme eft fi gran- 
de, qu’elle entraîne nécefïàirement la liberté 
du Citoyen. 


CHAPITRE XV. 

!• 

Des Peuples qui connoijfent l'ufage de U 
monnoye. 

A Ristippe ayant fait naufrage nagea 
& aborda au rivage prochain ; il vit 
qu’on avoit tracé fur le fable des figures de 
géométrie : il fe fentit ému de joye jugeant 
qu’il étoit arrivé chez un Peuple Grec, 8c 
non pas chez un Peuple Barbare. 

Soyez feu! & arrivez par quelque accident 
chez un Peuple inconnu; fi vous voyez une 
pièce de monnoye , comptez que vous êtes 
arrivé chez une Nation policée. 

La culture des terres demande l’ufage de 
la monnoye. Cette culture fuppofè beaucoup 
d’arts 8c de connoifïànces; 8c l’on voit tou- 
jours marcher d’un pas égal les arts , les 
connoifïànces & les befoins. Tout cela con- 
duit à l’établifïèment d’un figne des valeurs. 
Les torrens 8c les incendies -f nous ont 
' fait découvrir que les métaux étoient dans les 
terres. Quand ils en ont été une fois fépa- 
tés , il a été aifé de les employer. 

CH A- 

•J- C’eft ainfï que Viodore nous dit que des Berger* 
jjcowfé rent l’or des Pyrénées. 
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CHAPITRE XVI. 

Des Loix Civiles chez les Peuples qui 
ne connoijfent point l'ufage de la monnaye. 


Q Uand un Peuple n’a pas l’ufage de la 
monnoye , on ne connoit gue're chez 
lui que Jes injuftices qui viennent de la 
violence ; & les gens foibles en s’unifiant fè 
défendent cdntre la violence. Il n’y a guère 
là que des arrangemens politiques. Mais chez 
un Peuple où la monnoye eft établie , on eft 
fujet aux injuftices qui viennent de la rufe; 
& ces injuftices peuvent être exercées de 
mille façons. On y eft donc forcé d’avoir 
de bonnes Loix civiles ; elles naiflènt avec 
les nouveaux moyens & les diverles maniè- 
res d’être méchant. 

Dans les pais où il n’y a point de mon- 
noye , le raviflèur n’enléve que des chofes , 
& les chofès ne fe reflèmblent jamais. Dans 
les Pais où il y a de la monnoye , le ravif- 
leur enlève des fignes, & les fignes fe ref- 
femblent toujours. Dans les premiers pais 
rien ne peut être caché, parce que le ravif- 
feur porte toujours avec lui des preuves de 
fa convi&ion : c’eft tout le contraire dans les 
autres. 
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C H A P IÎRE- XVII '.i txeme, . 

Des L o i x Politiques .chez,. les peuples, & XVliL 
i»i nont point l'ufage de la monnoye. > 

G E qui fifre IeVpIus Ja Liberté, des Peu-' 
pies tjui ne cultivent point les terres* 
c’eft que la monnoye feue eft inconnue. ’ Les' 
fruits de la chafîe , ;de la pêche ou 'des K^ju- 



homme fe trouvé en état de çprrompra jpps' 
lés autres* aü lieu ’qye lorfque lîon a des ? 
lignes de. riéhefles,.on peut faire üh'ama^ 
de ces fignes 5c les diftribuef à qui l’on 
veut. . 1 r ,,r - !J ' J 

Chez les Peuples qui nVnf point de mon- : 
noyé, chacun-*- peu-rtetiefotny y Srfës fatis- 
fait aifément & également. L egafité Sft donc 
forcée; auili leurs Chefs ne .font -ils point 
DelpotiqueS. •' r - - fa *v[ 
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ne peuvent lui refufer leur tête; il eft com- 
me le Grand Seigneur. LofrfqUe Theritier pré- 
fomptif vient à naître , on lui donne tous les 
enfans à la mammelle , pour le (ervir pendant 
fa vie. Vous diriez que c’eft le grand Sefoflris. 
Ce Chef eft traité dans ià ; cabane avec les 
cérémonies qu’on feroit à un Empereur du 
Japon ou de la Chine. 

“ Les préjugés de la . iuperftition font fupé- 
rieiirs à tous les autres préjugés, & fes rai- 
ions à toutes les autres raifons. Ainfi quoi- 
que les Peuples Sauvages ne connoiflènt point 
naturellement le Defpotifme , ce Peupie-ci le 
connoït. *‘ l lls. adorent le Soleil; & ïi leur 
Chef n’a voit pas imaginé qu’il étoit le frère 
tîu Solè'rf , ils 'n*aùroient trouvé en lui qu’un 
miférable comme eux. 

-rtrîff? *\r. ifîrnft TMfi T! 
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ü crie des Arabes Û de la fervitude 
des T art ares. 

L Et -^A rabes 6c les. Tarrares font des Peu- 
ples pafteurs. Les Arabes fe trouvent 
dans le* cas généraux dont nous avons 
parlé, 6c. font libres, au lieu que les Tarta- 
res , (Peuplée plus fingulier delà Terre) fè 
trouvent dans l’efclavage -f politique. J’aï 
déjà' (à) donné quelques raifons de ce der- 
nier fait : en voici de nouvelle?. 

Us 

«B ••• ' V k 

+ Lorfqu’on pradame un Kan , tout le Peuplé s*é- 

«rie : Que fa parole lui ferve de glaive. 
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II* n’oot point de villes, ils n’ont point 
de forêts, ils ont peu de marais, leurs ri- 
vières font prefque toujours glacées , ils habi- 
tent une immenfe plaine, ils ont dés pâtu- 
rages & des troupeaux, 6c par conféquent 
des biens; mais ils n’ont aucune eljxce de 
retraite ni de défenfe. Si- tôt qu’un Kan eft 
vaincu, on lui coupe * la tête; on traite de 
la même manière fes enfans , 6c tous fes fujets 
appartiennent au vainqueur. On ne les con- 
damne pas à un efciavage civil; ils feroient à, 
charge i une Nation fimple , qui n’a point de 
terres à cultiver, 6c n’a befoin d’aucun fervice 
* domeftique. Ils augmentent donc la Nations 
mais au lieu de l’efçlavage civil , on conçoit 
que Tefclavage politique a dû s'introduire. 

En effet , dans un pais où les diverfes hor- 
des le font continuellement la guerre 6c fe' 
conquièrent fans-ceflp les unes les autres, dans 
un pais où par la mort du Chef le corps 
politique de chaque horde vaincue eft toujours 
détruit , la Nation en général ne peut guère 
être libre ; car il n'y a pas une feule partie qui 
ne doive avoir été un très grand nombre de 
fois fubjuguée. - ' ' ri - 

Les Peuples vaincus peuvent cojitferver qtiet- 
que liberté, lorsque par la force de leur fitua- 
tion ils font en état de faire des traités après! 
leur défaite. Mais les Xartaxes toujours fans 


, * Aiufi il ne Faut pas être étonné ■£ Mirivgù s’.é* 
tant rendu maître d’ifpahan , fit tuer tous les Prin- 
ces du ùitg. 4 ' * ' \ ' L . 
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défenfe, vaincus une fois, n’ont jamais pû 
faire des conditions. 

J’ai dit au Chapitre II. que les habitans 
des plaines cultivées n’étoient guères libres; 
des circonftances font que les Tartares habi- 
tant une plaine inculte font dans le même cas» 


CHAPITRE XX. 

! Du Droiî-des-Gens des Tartares. 

L E s Tartares paroiflent entr’eux doux & 
humains; dé ils font des conquérans 
très crpels; ils paflènt au fil de l’épée 
ies habitans des villes qu’ils prennent , ils 
croyent leur faire grâce lorfqu’ils les vendent 
ou les diftribuent à leurs foldats. Us ont 
détruit l*Afie depuis les Indes jufqu’à lâ 
Méditerranée ; tout le pais qui forme l’Orient 
de la Perfe en eft relié défert. 

Voici ce qui me paroit avoir produit un 
pareil Droit- des>- gens. Ces Peuples n’avoient 

point de villes ; toutes leurs guerres fe fai-» 
fojent avéc promptitude & avec impétuofité. 
Quand ils elpéroient de vaincre , ils combat* 
toient ; ils augmentoient l’armée des plusihrts 
quand ils pel’elpéroient pas. Àyec de pareilles 
coutumes ils trouvoient qu’il étoit contre leur 
Droit-des-gens qu une ville qui ne pouvoit leur 
réfifter les arrêtât. Us ne regardoient pas les 
Villes comme une aflemblée d’habitans , mais 
comme des lieux propres à fe fouftraire à leür 
puilfance. ' Ils n’avoient aucun art pour les 

* allié* - 
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effiéger, & ils s’expofoient beaucoup en les 
affiégeant ; ils vengeoient par le (àng tout celui 
qu’ils venoient de répandre. 

— - ' r i ■■ ■ ■ ■ ■ ■■■ 

CHAPITRE XXI 
Loi Civile des Tartares. 

I 

L E P. Duhalde dit que chez les Tartares 
ç’eft toujours le dernier des mâles qui 
eft l’héritier, par la raifon qu’à-mefure 
que les aînés font en état de mener la vie 
paftorale, ils fortent de la mailbn avec une 
certaine quantité de bétail que le père leur 
donne, & vont former une nouvelle habita- 
tion, Le dernier des mâles qui refte dans 
la maifon avec fan père , eft donc fon héritier 
naturel. 

J’ai ouï dire qu'une pareille coutume étoit 
encore obfervée dans quelques petits diftriéts 
4’Angleterre. C’eft fans doute une Loi paf- 
torale venue de quelque petit peuple Breton , 
ou portée par quelque peuple Germain. Ou 
fçait par Céfar & Tacite , que ces derniers 
cpltivoient peu les terres. ..... 


CHAPITRE X^II. 

D’une Loi Civile r des peuples Germains . 

J 'Expliquerai ici comment ce Texte 
particulier de la Loi Salique que l’on 
appelle ordinairement la Loi Salique , tient 
G 3 aux; 
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aux inftiturions d’un Peuple qui ne cultivoie 
point les terres, ou du moins les cultivoie 
peu. 

La Loi (a) Safique veut que forfqu’un 
homme laiflè des enfans, les mâles {accèdent 
à la terre falique, au préjudice des filles. 

Pour fçavoir ce que c’étoit que les terres 
làliques, il faut chercher ce que c’étoit que 
les propriétés ou I’ufage des terres chez Tes 
Francs , avant qu’ils fuflènt fortis de la 
Germanie. 

Mr. Echard a très bien prouvé que le 
mot faiique vient du mot fala , qui fignifie 
fnaifon , & qu’ainfi la terre folique étoit la 
terre de la maifon. J’irai plus loin , & j’exa- 
minerai ce que cétoir que la maifon, & la 
terre de la maifon , chez les Germains. 

«Ils n’habitent point de villes, dit * Tacite r 
«& ils ne peuvent foufFrir que leurs maifons 
«le touchent les unes les autres ; chacun laif- 
«fe autour de fa maifon un petit terrain ou 
«efpace qui eft clos & fermé. » Tacite parloir 
exactement. Gar plusieurs Ioix des Codes (b) 
Barbares ont des difpofitions différentes contre 
ceux qui renverfoient cette enceinte & ceux 
qui pénérroient dans la maifon même. ' 

Nous fçavons par Tacite & Cé/ar y que lest 
terres que les Germains cuhivoient ne leur 
.... . étoient 

* Nnllas Gcrmanorum populis urbe« habïtari fatis 
notnm eft : ne poti quidem inter fe junftas fedes co- 
lunt difcreti, ut nemus placuit. Vicos locant , non 
)n nottrum morem connexis & cobœreutibus ædifkiis , 
fuam quifque domum fpatio circumdat. De morib. Germ. 
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étoient données que pour un an ; après quoi 
elles redevenoient publiques. Ils n’avoient de 
patrimoine que la maifon & un morceau de 
terre dans f l’enceinte autour de la maifon. 
C’efl ce patrimoine particulier qui appartenoit 
aux mâles. En effet , pourquoi aurpit - il 
appartenu aux filles ? elles pafloient dans une 
autre maifon. 

La terre Salique étoit donc cette enceinte 
qui dépendoit de la maifon du Germain ; c’é- 
toit la feule propriété qu’il eût. Les Francs 
après la conquête acquirent de nouvelles pro- 
priétés , & on continua à les appeller des 
terres faliques. 

Lorfque les Francs vivoient dans la Ger- 
manie , leurs biens étoient des efclaves , des 
troupeaux , des chevaux , & des armes &c. , 
la maifon & la petite portion de terre qui y 
étoit jointe , étoient naturellement données 
aux enfàns mâles qui dévoient y habiter. Mais 
lorfqu’après la conquête les Francs eurent ac- 
quis de grandes terres , on trouva dur que 
les filles & leurs enfans ne puflènt y avoir 
de part. Il s’introduifit un ufage qui per- 
mettoit au père de rappeller fa fille & les en- 
fans de fa fille. On fit raire la Loi ; & il fal- 
loit bien que ces fortes de rappels fuflènt com- 
muns , puifqu’on en fit des formules (a). 

Parmi toutes ces formules j’en trouve une 
(b) fingulière. Un Ayeul rappelle fes petits 
enfans pour fuccéder avec fes nls & avec fes 

fii- 

| Cette enceinte s’apppelle Cortis dans les Chartres. 

G * 


Ltv&i 

DïXHUI- 

TIEME. 

Ch. XX U. 


I 


> 

(a) Voy. 
Marculfe 
Liv. 2. 
form. io. 
& 12., 

1 Appen- 
dice de 
Marculfe 
form. 49. 
& les for- 
mules an- 
ciennes 
appellées 
de Sir- 
mond 
form. 22. 

(b) Form. 
çf. dans 
le Recueil 
de Lin- 
der.broch. 
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filles. Que devenoit donc la Loi Salique ?, îl 
fâloit que dans ces tems - lâ même elle ne fut 
plus obfervée , ou que l’ufage continuel de 
rappeller les filles eût fait regarder leur capa- 
cité de fuccèder comme le cas le plus ordi- x 
mire. 

La Loi Salique n’ayant point pour objet 
une certaine préférence d'un fejte fur un au- 
tre, elle avoit encore moins celui d’une per- 
pétuité de famille , de nom > ou de tranfmif- 
fion de terre. Tout cela n’entroit point dans 
la tête des Germains; c’étoit une Loi pure- 
ment économique, qui donnoit la maifon & 
la terre dépendante de la maifon, aux mâles 
qui dévoient l’habiter , & à qui par confé- 
quent elle convenoit le mieux. * 

11 n’y a qu’à tranfcrire ici le titré des A- 
leux de la Loi Salique, ce texte fi fameux 
dont tant de gens ont parlé, & que fi peu 
de gens ont lû : - 

«Si un homme meurt fans enfans , fon pé- 
«re ou fa mère lui fuccèderont. 2 0 . S’il n’a 
«ni père ni mère , fon frère ou fa fœur lui fuc- 
«cèderont. 3 0 . S’il n’a ni frère ni fœur, la 
«fœur de fa mère lui fuccédera. <j. p . Si fa mé- 
«re n’a point de fœur , la fœur de fon père lui 
«fuccédera. % Si fon père n’a point de fœur, 
«le plus proche parent par mâle lui fuccédera, 
« 6 °. Aucune -f portion de la terre Salique ne 
«palTera aux femelles; mais elle appartiendra 

«aux 

1 

■+ De terra verô Salicü in aiulierem nulla portia 
hereditatis tranfit , fed hoc virilis fexus acquirit , boç 
eft fiüi in ipfâ hereditate fuccedunt ? tit. 6z. $ 6, 
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«aux miles , c’eft-à-dire que les enfans mâ- 
«les fuccèderont à leur père. » 

Il eft clair que les cinq premiers articles 
concernent la fuccelfion de celui qui meurt 
fans enfans , & le fixième la fucceffion de ce- 
lui qui a des enfans. 

Lorfqu’un homme mouroit fans enfans, la 
Loi vouloit qu’un des deux fexes n’eut de 
préférence fur l’autre que dans de certains cas. 
Dans les deux premiers degrés de fucceflîon, 
les avantages des mâles & des femelles étoient 
les m^£j dans le troifiéme & le quatriè- 
me , l^BSfomes avoient la préférence , & les 
mâles l’avoient dans le cinquième. 

Je trouve les femences de ces bilàrreries dans 
Tacite. SLcs enfans * des fœurs , dit -il, 
«font chéris de leur oncle comme de leur pro- 
«pre père. Il y a des gens qui regardent ce 
alien comme plus étroit & même plus faint ; 
«ils le préfèrent quand ils reçoivent des ôta- 
Œges. » C’efl: pour cela que nos prémiers J* 
Hiftoriens nous parlent tant de l’amour des 
Rois Francs pour leur fœur & pour les en- 
fans de leur fœur, Que fi les enfans des 

fœurs 

♦ Sororam filiis idem apud avunculum quùm apud 
patretn honor. Quidam fau&iorem arâioremque hune 
nexum fauguinis arbitrantur, & in accipiendis obfidi- 
bus magis exigunt, tanquam ii & animum firmiùs dj 
domum latiùs tcueant. De morib. Germa». 

f Voy. dans Grégoire de lonrs Liv. S. Chap. 18. 
& 20- j I iv. 9. Chap. 16. & 20. les fureurs de Gon- 
tram fur les mauvais traitemens faits à lngu.ide fa nié- 
ce par Leuvigilde, & comme C hildebert fou frcre fit la 
guerre pour la vepger, 

G >' 


Livsi 

Dixhui- 

Tiemb. 

Ch '. XXU. 
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(a) Loi 
Salique 
tit. 47. 


(b) Ibid, 
tit. 61. 
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fœurs étoient regardés dans la maifon comme 
les enfans mêmes , il étoit naturel que les en- 
fans regardaffent leur tante comme leur pro- 
pre mère. 

La fœur de la mère étoit préférée à la fœur 
du père ; cela s’explique par d’autres textes 
delà Loi Salique: lorfqu’une (a) femme étoit 
veuve , elle tomboit fous la tutèle des parens 
de fon mari ; la Loi préféroit pour cette tu- 
tèle les parens par femmes aux parens par mâ- 
les. En effet, une femme qui entroir dans une 
famille , s’unifiant avec les perfonngs de fon 
fexe , elle étoit plus liée avec les i Sifem par 
femme qu’avec les parens par mâle. jDe-plus 
quand (b) 'un homme en avoit tué un autre> 
& qu’il n’a voit pas de quoi fatisfait^à la pei- 
ne pécuniaire qu’il avoit encourue,* Loi lui 
permettoit de céder fes biens > & les parens 
dévoient fuppléer à ce qui manquoit. Après 
le père , la mère & le frère , c’étoit la fœur 
de la mère qui payoit, comme fi ce lien avoi* 
quelque chofe de plus tendre : or la parenté 
qui donne les charges devoit de même don- 
ner les avantages. 

La Loi Salique vouloir qu’après la foçur 
du père , le plus proche parent par mâle eût 
la Succeflîon: mais s’il étoit parent au-de-là 
du cinquième degré, il ne fuccédoit pas. Ain- 
fi une femme au cinquième degré aut;oit fuc- 
cedé au préjudice d’un mâle du fixiéme : 6c 
cela fè voit dans la f Loi des Francs Ripuai- 

res, 

j Et deincep* ufque ad qu'mtum genuculuui qui 
proximus fuerit iu heredjtatem fucccdat. tit. 5 6. § J. 
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res , fidèle interprête de la Loi Salique dans 
le titre des Aïeux , où elle fuit pas-à-pas le 
même titre de la Iyoi Salique. 

Si le père laifloit des enfans , la Loi Sali- 
que vouloir que fes filles fuflènt exclues de 
la Succeflïon à la terre Salique & quelle ap- 
partint aux enfans mâles. 

Il me fera aifé de prouver que la Loi Sali- 
que n’exclud pas indiftinélement les filles de 
la terre Salique , mais dans le cas feulement 
où des freres les exclurroient. Cela fè voit 
dans la Loi Salique même , qui après avoir 
dit que les femmes ne poflederoient rien de 
la terre Salique , mais feulement les mâles , 
s’interprête & fe reftreint elle- même j «c’eft- 
«à-dire , dit-elle , que le fils fuccédera à l’hé- 
«rèdité du père.» 

2°, Le Texte de la Loi Salique eft éclair- 
ci par la Loi des Ripuaires donnée par des 
Peuples Francs, comme la Loi des Francs 
Ripuaires quia auflï un titre (a) des Aïeux 
très conforme à celui de la Loi Salique. 

3 °. Les Loix de ces Peuples Barbares , 
tous originaires de la Germanie , s’interprè- 
tent les unes les autres, d’autant plus qu’el- 
les ont toutes à-peu-près le même efprit. La 
Loi des Saxons f veut que le père & la mè- 
re biffent leur hérédité à leur fils & non pas 
à leur fille , mais que s’il n’y a que des fil- 
les, elles ayent toute l’hérédité. 4 0 . 

•f Tit. 7. § r. Pater aut mater defunfti , filio non 
füiæ hereditatem relinquant ; $ 4. qui defundtus , non 
Elios , fed Elias reiiquerit , ad eas omuis heredhas 
peitiucat. 
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Livm 
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Ch XXIL 

(a) Üans 
M irculfe 
Liv. 2. 
fonn. it 
& dans 
l’appen- 
dice Je 
Marculfe 
Forin. 49. 

(b) Dans 
Je Recueil 
de Lin- 
denbroch 
form ç<f. 

(c' Du. 
cansre , 
Pithou 
&c. 


4°. Nous avons deux anciennes Formu- 
les (a) qui polent le cas où fuivant la Loi 
Salique les filles font exclues par les mâles , 
c’ed lors qu’elles concourent avec leur frère. 

y°. Un autre Formule (b) prouve que la 
fil’e fuccédoit au préjudice du petit -filsj elle 
n’étoir donc exclue que par le fils. 

6 °. Si les filles par la Loi Salique avoient 
été généralement exclues de la Succeffion des 
terres, il feroit impoffible d’expliquer les HU- 
toires , les Formules & les Chartres qui par- 
lent continuellement des terres & des bien» 
des femmes dans la première Race. 

On a ( c) eu tort de dire que les Terres 
Saliques étoient des Fiefs. i°. Ce Titre eft 
intitulé des Aïeux. 2°. Dans les commence- 
mens les Fiefs n’étoient point héréditaires, 
3°. Si les Terres Saliques avoient été des 
Fiefs , comment Marculfe auroit-il traité d’im-, 
pie la coutume qui excluoit les femmes dy 
îucceder , puifque les mâles mêmes ne fuccé- 
doient pas aux Fiefs ? 4.'*’. Les Chartres que 
l’on cite pour prouver que les Terres Sali- 
ques étoient des Fiefs , prouvent feulement 
qu’elles étoient des Terres franches. y v . Les 
Fiefs ne furent établis qu’après la Conquête, 
& les ufages Saliques exiftoient avant que les 
Francs partiffent de la Germanie. 6 °. Ce 
ne fut point la Loi Salique qui en bornant 
la SuccelTïon des femmes forma l’établiffement 
des Fiefs} mais ce fut l’établi flèment des Fiefs 
qui mit des limites à la Succeffion des fem- 
mes & aux difpofitions de la Loi Salique. 

Après 
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Après ce que nous venons de dire, on ne 
croiroit pas que la Succeffion perpétuelle des 
mâles à la Couronne de France put venir de 
la Loi Salique. Il eft pourtant indubitable 
qu’elle en vient. Je le prouve par les divers 
Codes des Peuples Barbares. La Loi Sali- 
que (a) ôt la Loi des Bourguignons (b) 
ne donnèrent point aux filles le droit de fuc- 
céder à la Terre avec leurs frères ; elles ne 
fuccédèrent pas non plus à la Couronne : la 
Loi ( c ) des Wifigoths au contraire f admit 
les filles à fuccéder aux Terres avec leurs frè- 
tes; les femmes furent capables de fuccéder 
à la Couronne. Chez ces Peuples la difpo- 
fition de la Loi Civile força la Loi Politique. 

Ce ne fut pas le feul cas où la Loi Politi- 
que chez les Francs céda à la Loi Civile. 
Par la dtfpofuion de la Loi Salique tous les 
freres fuecédoient également à la Terre , & 
c’étoit aulfi la difpofition de la Loi des Bour- 
guignons. Audi dans la Monarchie des Francs 
& dans celle des Bourguignons, tous les fre- 
res fuccédèrent-ils à la Couronne , à quelques 
violences, meurtres & ufurpations près chez 
les Bourguignons. 

CHAPITRE XX11I. 

De la Chevelure Royale. 

L ES Peuples qui ne cultivent point les 
Terres n’ont pas même l’idée du Luxe. 

Il 

‘t Les Nations Germaines, dit Tacite y avoientdes 
nfages communs , elles en avoient auffi de particu- 
liers. 


Lîvr* 

Dix HUI- 
TIEME. 

Ch. XX11I' 


(a) tit. 6 x 

(b) tit. i. 

5- J- » tit» 
14. $■ 1. 
& tit. çi. 

( c ) Ljv. 4. 

tit. 2.$ 1. 
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If faut voir dans Tacite l’admirable fimplicité 
des Peuples Germains ; les Arts ne travail- 
loient point à leurs ornemens , ils les trou- 
voient dans la Nature. Si la famille de leur 
Chef devoir être remarquée par quelque fi- 
gne , c’étoit dans cette même Nature qu’ils 
dévoient le chercher : les Rois des Francs , 
des Bourguignons, & des Wifigoths avoient 
pour diadème leur longue chevelure. 


CHAPITRE XXIV. 

Des Mariages des Rois Francs. 

J ’Ai dit ci-deflus que chez les Peuples qui 
ne cultivent point les Terres, les mariages 
étoient beaucoup moins fixes , & qu’on y pre- 
nait ordinairement plufieurs femmes. «Les 
«Germains étoient prefque les feuls * de tous 
«les Barbares qui fe contentafTent d’une feule 
«femme, fi l’on en excepte i', dit Tacite quel- 
«ques perfonnes qui, nonpar diflolution, mais 
«à caufe de leur Noblefie, en avoient plu- 
«fieurs. » „ 

Cela explique comment les Rois de la pre- 
mière Race eurent un fi grand nombre de fenr- 
mes. • Ces mariages étoient moins un •témoi- 
gnage d’incontinence qu’un attribut de digni- 
té t c’eut été les blellèr dam un endroit bien 

ten- 

* Prope foli Barbarorum fuigulis uxoribus couten- 
<i funt. De morib. Germon. 

-j- Exceptis admodiim paucis qui non libidine, fed 
cb nobilitatem, plurimis nuptiis awbiuntur, ibii. 
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tendre que de leur faire perdre une telle pré- ^ivr* 
rogative (a). Cela explique comment l’exem- 
pie des Rois ne fut pas fuivi par les Sujets. c h. XXVL 

' ^ &XXVL 


CHAPITRE XXV. - 

C H I L D E R I C. 

... / 

« T Es mariages chez les Germains font fé- 
« -L vères * , dit Tacite , les vices n’y font 
«point un fujet de ridicule ; corrompre ou 
«être corrompu ne s’appelle point un ufage 
«ou une manière de vivre ; il y a peu f d’e- 
«xemples dans une Nation fi nombreufo de 
«la violation de la foi conjugale. » 

Gela explique l’expulfion de Childeric : il 
choquoit des mœurs rigides , que la conquê- 
te n’avoit pas eu le tems de changer. 


(a) Voy. 
la Chro- 
nique de 
Frcdegain 
fur 1 an 
628. 


1 


CHAPITRE XX VL 

De U Majorité des Rois francs. 

L E s Peuples Barbares qui ne cultivent 
point les terres , n’ont point proprement 
de territoire , & font , comme nous avons 
dit, plutôt gouvernés par le Droit -des- gens 
que par le Droit civil. Ils font donc toû- 
jours armés. Aulïï Tacite dit -il «que les 

•" «Ger** 

■ ■ . • . ■ t . n-v 

* Severa matnmonia ......... neino illic vida rî- 

det, nec corrumpere & comunpi feculum vocatur , 
Hemorib. Germait 

t Paucifluna ni tamnumeroia^ente adulceria, ibid. 
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«Germains ne 4 faifoient aucune affaire pu- 
oblique ni particulière fans être armés.» Ils 
donnoient leur * avis par un figne qu’ils fai- 
foient avec leurs armes f. Si-tôt qu’ils pou- 
voient les porter , on les préfentoit à l’Af- 
femblée, on leur mettoit dans les mains un 
javelot § ; dès ce moment ils ** fortoient de 
l’enfance ; ils étoient une partie de la famille, 
il en devenoient une de la République. 

Childebert II. avoit quinze 4t ans lors 
que Gontram fon oncle le déclara majeur 8c 
capable de gouverner par lui -même. Il lui 
dit 44- : °j a * ce javelot dans tes mains 
«comme un figne que je t’ai donné tout mon 
«Royaume 44 > ” & fe tournant vers l’afi- 
femblée , «Vous voyez que mon fils Childe - 
abert eft devenu un homme ; obéiflèz-lui. » 
t * » Qa 

• l » ' *V 

-J- Nlhil neque publica neqtte privât a rti niji «rmirl* 
agunt. Tacite ae morib. German. ~ ^ ~ JuàjOJ 

* Si difplicuit fententui , fremittt afpernotttUT ; fo 
plaçait frameat concutiunt , ibid. .. , a , 

| Sed arma fument ante cuiquam moHt quàm Civl - 
tas fuffeflurum probaverit. < ! -p ilil 

Tum iit tipfo Concilto Vtl Principum aiiquis , vel 
fater , vel propinquus , fcuto frameaque jttvenem ort\ar\t. 

** Hac apud ilios toga , hic primas juvenia ho no s 
ante hoc domus pars videmnr , mox Keipublica. 
c ft avoit à- peine c^uq ans , dit Gr«o»re 4 a 
Tourt , Liv. 5. Cliap. 1 er. lorfqu'il fuccëda à ion père; 
en l’an jyÿ.,» c’eft-a-dire qu’il avoit cinq ans. Gon- 
tram le déclaré majeur en l’an j8j. il avoit donc 
quinze ans. 

. U. Guntramntts data in Childeberti manu haflâ dixit : 
hoc ejl indicium qaod tibi omne Regntim meum tradidi. 
Ibid. Liv. 7- Ch. jj. 

XX Gomram fleclaroit majeur fon neveu Childebert 
qui et oit déjà Roi, & de plus il le faifoit fon heritier. 

*- -'«■V V* - I . 
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On volt dans la Loi des Ripuaires cet âge ^ i v R * 
ae quinze ans , la capacité de porter les ar- T1EME 
mes , 6c la majorité marcher enfemble. «Si c/j xxn 
«un Ripuaire eft mort ou a été tué , y eft- 
«il dit (a), 6c qu’il ait laifle un fils, il ne (a) Tic 
«pourra pourfuivre ni être pourfuivi en ju- 8l> 
«gement qu’il n’aît quinze ans- complets ; 6c 
«pour lors il répondra lui- même , ou choifi* 

«ra un champion. „ Il faloit que l’efprit fut 
aflèz formé pour £e défendre dans le Juge- 
ment , 6c que le -corps le fut aflèz pour fe 
défendre dans le Combat. Chez les (b) (b)Tit 
Bourguignons , qui avoiera auffi l’ufage du 8 7* 
■Combat dans les allions judiciaires , la JVla- 
jorité étoit encore à quinze-ans. 

Agatkias nous dit que les armes des 
Francs étoient légères. Ils çôuvoient donc 
être majeurs à quinze ans. Dans la fuite 
les armes devinrent pefantes , 6c elles l’é- 
coient déjà beaucoup du tems de Charle-M*- 
gne , comme il paroit par nos Capitulaires 8ç 
par nos Romans. Ceux qui * avoient des 
Fiefs 6c qui par conféquent dévoient faire le 
fervice militaire, ne furent plus majeurs qu’a 
wingt- un, ans f. 

9 

♦ Î 1 n’y eut point de changement pour les rotu- 
riers. ' 

■J- St. Louis ne fut majeur qu’à cet âge ; cela chan- 
gea par un Edit de Charles V. de l'an 1374. 
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C H A PITRE XXVII. 

« , . / . 

Continuation du même Sujet. 

' f 

O N a vu que chez les Germains on n'al- 
loit point à l’Aflèmblée avant la majo- 
rité; on étoir partie de la Famille & non 
pas de la République. Cela fit que les en- 
fans de Clodomir Roi d’Orléans & conqué- 
rant de la Bourgogne , ne furent point dé- 
clarés Rois , parce que dans l’âge tendre où 
ils étoient , ils ne pouvoient pas être prélèn- 
tés à l’Afièmblée Ils n’étoient pas Rois en- 
core , mais ils dévoient l’être lors qu’ils fe- 
roient capables de porter les armes ; & ce- 
pendant Clotilde leur ayeule gouvernoit l’E- 
tat *. Leurs oncles Clotaire & CHldebert 
les égorgèrent & partagèrent leur Royaume. 
Cet exemple fut caufe que dans la luire les 
Princes pupiles furent déclarés Rois d’a- 
bord après la mon de leurs pères. Ainfi le 
Duc Gondovalde fauva CHldebert IL , de la 
cruauré de Chilpéric , & le fit déclarer Roi 
f à l’âge de cinq ans. 

Mais dans ce changement même on fuivit 
le premier efprit de la Nation ; de forte que 

les 

* Il paroit par Grégoire de Tours Liv. III. qu’elle 
choifit deux hommes de Bourgogne, qui e'toit une 
conquête de Çwdcmir , peur les élever au Siège de 
T( urs qui e'toit aufïi du Royaume de Cibdomir. 

î Grégoire de lours Liv. V. Chap. 1er. vix lujtro 
estais uno jam f erafle , qui die Dominiez Hatalis* ré- 
gime tuf h. 
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îes Aéles ne fe pafloient pas même au riom 
des Rois pupiles. Aufll y eut- il chez les 
Francs une double adminmration , l’une qui 
regardoit la perfonne du Roi pupile , & l!au r 
tre qui regardoit le Royaume î 8c dans les 
Fiefs il y eut une différence entre la tutèle 
Sc la baillie. 


CHAPITRE XXVIII. , 

Efprit fanguinaire des Rois Francs. 

/"T>Lovls navoit pas été le feul des Prin- 
V-i ces chez les F rancs qui eut entreprit 
des expéditions dans les -Gaules. Plusieurs 
-de fes parens y avoient mené des Tribus 
particulières ; & comme il eut de plus .grands 
iuccès , . & qu’il pût donner des établiflè- 
jnens confidérables à ceux qui l’avoient fuir 
yi les Francs accoururent à lui de toutes 
les Tribus , ôc ies autres Ghefs fe trouvè- 
rent trop foibles pour lui réfifter. Il forma 
le deflein d’exterminer toute fa Maifon, & 
il y réuffit (a ).u II craignoit „ dit Grégoire 
^,b) de Tours, que les Francs ne priflènt un 
autre Chef. Ses enfans 8c fes fucceflèurs 
fuivirent cette pratique autant qu’ils pu- 
rent : on vit fans ceflè le frère, l’oncle, le ne- 
veu , que dis -je, le fils, le père, confpirer 
Contre toiite fit famille. La Loi féparoit 
fans celle la .Monarchie ; la crainte, l’ambi- 
tion & la cruauté vouloient la réunir. 

. • ' ' t'. 4: f/J ■ v'd *i»n* . 

•'* • ^ ' Ci> ' *• ' 1 . 

- .oû M , • * #* '.1 
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* 1BMB * . CHAPITRE XXIX. . 

Ou XXIX. * 

Des AjfembUes de la Nation chez, les Francs* 

O N a dit d-delîus que les Peuples qui 
ne cultivent point les terres jouïflôient 
d’une grande liberté. Les Germains furent 
dans ce cas. Tacite dit qu’ils ne donnoient 
à leurs Rois ou Chefs qu’un pouvoir très 
modéré *3 & Cijar f , qu’ils n’avoient pas 
de Magiftrat commun pendant la paix , mais 
que dans chaque village les Princes ren- 
doient la ^uftice entre les leurs. Auffi les 
Francs dans la Germanie n’avoient - ils point 
(a) Liiv. z. de Roi > comme Grégoire (a) de Tours le 
prouve très bien. 

«Les Princes §, dit Tacite , délibèrent fur 
«les petites chofes 5 toute la Nation fur le* 
«grandes; de -forte pourtant que les affaires 
«dont le Peuple prend connoiflance font por- 
tées de - même devant les Princes. » Cét 
triage fe conlerva après la conquête , comme 
4. on le voit dans tous les roonumens. 

Tacite 


* Kec Regibus libéra aut hijinirajotejlas • Caterum 
tieque animadvertere , neque vincire > neque vtrkerafe 
'&c De merib: Gcrman. 

+ In pace nullus ejl çommunis Magijlratus , fedprtn- 
elles regionum atque pagarum inter fuos jus dicunt. De 
’bcllo Gall. Liv. 6. 

$ De minoribifs principes cortfultant 5 de majoribtts 
otnnes; ita tamert au ea quorum pertes p iehem arbitrium 
ejl , apud principes pertraûentur. De movib. Germ. 

j. Lex confenfu Populi fit & conjiitutione Régit . 
Capitulaires de Charles le Chauve an. 864. art. 6. 
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Tacite § dit que les crimes capitaux pou- 
voient être portés devant l’Aflemblée* Il en 
fut de-même après la conquête, & les grands 
Vaflaux y furent jugés. v , •• >{ 

• « •» • ' ' *■». 

CHAPITRE XXX. 

De î autorité du Clergé dans la première race. 

G H e z les Peuples Barbares les Prêtres 
ont ordinairement du pouvoir , parce 
qu’ils ont & l’autorité fqu’ils doivent tenir 
de la Religion K & la puiflànce que chez des 
Peuples pareils donne la ' fûpefftition. Auflï 
voyons -nous dans. Tacite qüe les Prjtres 
étoient fort accrédités chez les Germains, 
qu’ils mettoient la police * dans l’afïemblée 
du Peuple. Il n’étoit permis qu’à f eux de 
châtier , de lier de frapper ; ce qu’ils fai- 
foient , norv pas par ordre, du Prince ^ ni 
pour . infliger une peine ; .mais comme par 
une infpiration de la 'Divinité toujours pré- 
sente à ceux qui font la guerre. 

II né faut pas être étonné fi dès le com- 
v men- 

$ Licet apttd Concilium accufare & difcrimen capi - 
tit intendere. De morib. Germ. 

* Siletuium ver facerdotes , quibus & coercendi jus. 
ejl, im t eratur. De morib. Germ. 

■f Nec Regibus libéra aut injinita pot ejl as. Qaterum 
tieque animadverteri , neqae vin cire , ne que verbera<e, 
mji facerdotibus ejl permijfum , non quafi in f œnam . 
nec !'ucis jujftt y jti velut Deo im^erante , quem ade je 
MLtoribtu créditât. ibid. M 

-i i H 3 
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mencoxwnt de la première race on voit le» 
Evêques arbitres (a) des jugetnens , fi on 
tes voie paroître dans les afTemblées de la; 
Nation, s’ils influent fi fort dans les réfolt*- 
tions des Rois & fi on leur donne tant <|ç 
biens. . , . , , 
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LIVR'E DIXNEVVIZM& 

Des Loix dans le Rapport qu’elles 
ont avec les principes qui for- 
ment l’efprit general , les mœurs 
& les manie'rés d une Nation. 




CHAPITRE PREMIER. 
Du fujet de ce Livre , 


C Ette matière eft d’une grande étendue. 
Dans cette foule d’idées qui fe préfeç^ 
teot à mon efprit , je ferai plus attentif à 
l’ordre des chofes qu’aux choies mêmes ; il 
faut que j’écarte à drpite Sx. à gauche, qqç 
je perce, & que je me fafle jour. 

CHAPITRE ÎL 

Combien pour les meilleures L o I x il ejl né- 
ccjfîtire que les efprit s /oient prépares. 

1 * ^ , : 

R I en ne parut plus infupportable aux 
Germains * que le tribunal de Varus. 
Celui que Juflinien érigea (a) chez .les La- 
ziens pour faire le procès au meurtrier de 

: ; leur 

* Ils coupoient la langue aux Avocats , & cU- 
jfoient : Vipere , ceffez de fiffler. Tacife. 

H 4 
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leur Roi, leur parut une chofe horrible Sf 
barbare. Mit hri date ( a ) haranguant contre 
les Romains , leur reproche, furtout les for- 
malités (tr) die leur Juftice. Les Parthes ne 
purent lùppprter ce Roi , qui ayant été élevé 
a Rome lé rendit affable f & accelfible à 
rouble monde. La liberté même a paru in- 
fupporrable à des Peuples qui n’éteienr pas 
accoûrumés à en jouir. C’eft ainfi qu’un air 
pur eft quelquefois nuifible à ceux qui onr 
vécu dans des Pais marécageux. 

Un Vénitien nommé' Balbi , étant atr (c) 
Pégu , fut introduit chex le Roi. Quand 
celui-ci apprit qu’il n’y avoir point de Ror 
à Venife , il fit un Ci grand éclat de rire , 
qu’une roux le prit , Sc qu’il eut beaucoup 
de peine à parler à lès Gourtifans.. Quel eff 
le Légiflateur qui pourroit propofer le Gou- 
vernement populaire à des Peuples pareils ? 


CHAPITRE III. 

.: T . , ’ 

De ta Tyrannie.. 

\ ^ 

• 1 « » % ■ 1 1 * 

I L y a deux fortes de Tyrannie une réel- 
le, qui confiée dans la violence du Gou- 
vernement'; & une d'opinion , qui fe fâir 
fêntir lorfque ceux qui gouvernent établiflènr 
des chofes qui choquent la manière de pen- 
fer d’une Nation. 1 ; i - ï*"r 

Dion dit qu ' Augufte voulut.lè faire appel- 
iez 

t Prompti aditui, nova tomitas f ignotx Partit vie- ' 
tûtes, nova vitia. Tacite» 
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kr Komulus ; mais qu’ayant appris que Peu- 
ple craignoit qu’il ne voulut fe faire Roi , iF 
changea de defïèin. Les premiers Romains 
ne vouloient point de Roi, parce qu’ils n’en 
pouvoient fouffirir la puiflànce: Les Romains 
d’alors ne vouloient point de Roi, pour n’ert 
point fouffirir les manières. Car quoique Cé~ 
far , les Triumvirs , Augujte , fafTent de vé- 
ritables Rois, ils avoient gardé’ tout l’exté- 
rieur de l’égalité , & leur vie privée conre- 
noit une efpèce d’oppofition avec le fafte des 
Rois d’alors, & quand ils ne vouloient points 
de Roi, cela fignifioit qu’ils vouloient garder 
leuss manières, & ne pas prendre celles des 
Peuples d’Afrique & d’Orient. 

Dion { a) nous dit que le Peuple Romain 
étoit indigné contre Augujîe, à caufe de cer- 
taines Loix trop dures qu’il avoir faites r 
mais que' fi -tôt qu’il eut fait revenir le Co- 
médien Py latte que les faétions avoient chaf- 
fëdela Ville, le mécontentement ceffà. Un 
Peuple pareil fentoit plus vivement la tyran- 
nie lorfqu'on ch afloi t un baladin, que lors- 
qu’on lui ôroit toutes fes' Loix. 
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CHAPITRE IV. 

Ce que c ejl que fefprit générât. 

P lusieurs chofes gouvernent les hom- 
mes , le Climat $ la Religion , les Loix, 
les maximes du Gouvernement , les exemples 
ski chofes pafîees , les mœurs , les manières^ 
H y • 1 d’oui 
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d’où il fe forme un efprit général qui en ré- 
fulre. - ... 

A mefure que dans chaque Nation une de ces 
caufes agit avec plus de force, les autres lui cè- 
de u d’autant. La Nature & le climat dominent 
prefque feuls fur les Sauvages; les manières 
gouvernent les Chinois ; les Loix tyrannilent 
le Japon; les moeurs donnoient autrefois le 
ton dans Lacédémone; les maximes du Gou- 
vernement & les moeurs anciennes le don- 
noient dans Rome. 



CHAPITRE V. 

Combien il faut être Attentif à ne point chan- 
ger t efprit général dune Nation. 

S ’ It y avoit dans le monde une Nation 
qui eût une humeur fociable , Une ouver- 
ture de cœur , une joye'dans la vie, un goût, 
une facilité à communiquer les penfées ; qui 
fut vive, agréable , enjouée, quelquefois im- 
prudente , fouvent indifcrète ; Üc qui eut avec 
cela du courage , de la générofité, de la fran- 
chit , un certain point - d’honneur ; il ne fau- 
droit point chercher à gêner par des Loix 
lès maniérés , pour ne point gêner fes vertus. 
Si en général le. catat&ère eft bon, qu’impor- 
te de quelques défauts qui s’y trouvent ? 

On y pourroit contenir les femmes * faire 
des Loix pour corrige*} leurs -mgeuf s, Ôc bor- 
ner leur luxe : mais qui fçait fi on n y per- 
droit pas un certain, goût qui feroit la fource, 

des 
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des richeflès de la Nation, & une politeflè 
qui attire chez elle les étrangers ? 

C'eft au Légiflateur à fuivre l’efprit de la 
Nation, lorfqu’il n’eft pas contraire aux prin- 
cipes du Gouvernement; car nous ne faifons 
rien de mieux que ce que nous faifons libre- 
ment & en fuivant nôtre génie naturel. 

Qu’on donne un efprit de pédanterie à une 
Nation naturellement gaye, l’Etat n’y gagne- 
ra rien, ni pour le dedans ni pour le dehors. 
Laiflèz-lui faire les chofes frivoles férieufe- 
mem, & gayement les chofes férieufes. 

* 1 > \ . . I 

CHAPITRE VI. 

Qu’il ne faut pas tout corriger. 

O U’ on nous laiflè comme nous fommes, 
difoit un Gentilhomme d’une Nation 
qui relïèmble beaucoup à celle dont nous ve- 
nons de donner une idée. La Nature répa- 
re tout. Elle nous a donné une vivacité ca- 
pable d’offenfer & propre à nous faire man- 
quer à tous les égards ; cette même vivacité 
eft corrigée par la politeflè qu’elle nous pro- 
cure , en nous infpirant du goût pour le mon- 1 
de 8c furtout pour le commerce des femmes. 
* Qu’on nous laifle tels que nous fommes. 
Nos qualités indifcrètes, jointes à nôtre peu 
de malice ,* font que les Loix qui gêneroient 
l’humeur fociable parmi nous , ne feroient 
point convenables. > 
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CHAPITRE VIL 

Des Athéniens & des Lacédémoniens. 

L E S Athéniens, continuent ce Gentilhom- 
me , étoient un Peuple qui avoir quel- 
que rapport avec le nôtre.. Il mettoit de la 
gayété dans les affaires ; un trait de raillerie 
lui plaifoit fur la Tribune comme fur le Théâ- 
tre. Cette vivacité qu’il mettoit dans les 
Confeils , il la portoit dans l’exéeution. Le 
caractère des Lacédémoniens étoit grave , fé- 
rieux , fec , taciturne. On n’auroit pas plus 
tiré parti d’un Athénien en l’ennuyant , que 
d’un Lacédémonien en le divertiflànt. 

— - - - 

C H A P I T R E , VIIL 

Effets de l'humeur fociable. 

'. . .. t . „ t * 

P Lüs les Peuples fe communiquent , plus, 
ils changent aifément de manières , par- 
ce que chacun eft plus un fpeélacle pour un 
autre; on voit mieux les fingularités des in- 
dividus. Le climat qui fait qu’une Nation 
aime à fe communiquer, fait auiTt qu’elle aime* 
à changer , & ce qui fait qu’uhe Nation aime à 
changer ; fait auffi qu’elle fe forme le goût. 

La fociété des femmes gâte les moeurs 8e 
forme le goût; l'envie de plaire plus que les 
autres établit les parures , & l’envie de plai- 
re plus que foi-même établit les modes. Les 

modes, 


Digitized by Google 


B E S L O I X. Ï2 J" 

modes font un objet important : à force de 
fe rendre l’efprit frivole, on augmente fans 
«elfe les branches de fon commerce (a). 


CHAPITRE IX. 

De la vanité & Je l'orgueil des Nations. 


f 
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Dixnïu-' 

UIME. V 
C hap. I X* 

(a) La fa- 
ble des 
-abeilles. 


L A vanité eft un auffi bon reffort pour un 
Gouvernement que l’orgueil en eft un 
dangereux. Il n’y a pour cela qu’à fe re- 
préfenter d’un côté les biens fans nombre qui 
réfultent de la vanité : de-là le luxe , Tinduf- 
trie , les ans , les modes , la politeffe , le 
goût; & d’un autre côté les maux infinis qui 
naiflènt de l’orgueil de certaines Nations , la 
pareflè , la pauvreté , l’abandon de tout , la 
deftruftion des Nations que le hazard a fait 
tomber entre leurs mains & de la leur mê- 
me. La t pareflè eft l’effet de l’orgueil , le 
travail eft une fuite de la vanité; l’orgueil 
d’un Efpagnol le portera à ne pas travailler, 
la vanité d’un François le portera à fçavoir 
■travailler mieux que les autres. 

Toute Nation parefTeufe eft grave; car 
ceux qui ne travaillent pas fè regardent com- 
me fouverains de ceux qui travaillent. 

Exami- 

+ Les Peuples qui fuivent le Kan de M.dacani- 
Ler , ceux de Caruataca & de Coromandel, font des 
Teuples orgueilleux & pareffeux ; ils confomment peu, 
-parce qu’ils font miférables : au lieu que les Mogols 
.& les Peuples de Flndofian s’occupent & jouïffent 
■des commodite's de la vie comme les Européens, fie- 
cueil des Voyages qui ont ferai a fEtabujjtment de la 
•JSorH£agnie des Indes Tout. ter. pag. 
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Examinez toutes les Nations, & vous ver- 
rez que dans la plupart la gravité , l’orgueil 
& la parelïè marchent du même pas. 

Les Peuples d’Achim (a) font fiers 6c 
parefïèux; ceux qui n’ont point d’efclaves en 
louent un , ne fut- ce que pour faire cent pas 
6c porter deux pintes de ris ; ils le croiroient 
deshonofës s’ils les portoient eux-mêmes. 

Il y a plufieurs endroits de la Terre où 
l’on fe lailfe croître les ongles pour marquer 
que l'on ne travaille point. 

Les femmes des (b) Indes croyent qu’il 
eft honteux pour elles d’apprendre à lire: c’ell 
l’affaire , difent-elles , des efclaves qui chan- 
tent des * Cantiques dans les Pagodes. Dans 
une Calîe elles ne filent point; dans une au- 
tre elles ne font que des paniers & des nat- 
tes , elles ne doivent pas même piler le ris j 
dans d’aurres il ne faut pas qu’elles aillent 
quérir de l’eau. L’orgueil y a établi ces ré- 
gies, 6c il les fait fuivre. 

• 

CHAPITRE X. 

Du caralïère des Efpagnols & de celui des 
Chinois. 

L ES divers caractères des Nations font 
mêléti de vertus ôe de vices, de bonnes 
&c de mauvaifes qualités. Les heureux mé- 
langes font ceux dont il réfulte de grands 
Liens , 6c .Couvent on ne les foupçonneroit 

. • • • • ..... .; • pas ; 
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pas ; il y en a dont il rélulre de grand maux 
s& qu’on ne foupçonneroit pas non plus. 

. La bonne -foi des Efpagnols a été fameufe 
dans tous les tems. Jujîin (a) nous parle 
de leur fidélité à garder les dépôts ; ils ont 
LoufFert la mort pour les tenir fecrets. Cet- 
te fidélité qu’ils avoient autrefois, ils l’ont en- 
core aujourd’hui. Toutes les Nations qui 
commercent à Cadix confient leur fortune 
aux Efpagnols ; elles ne s’en font jamais re- 
penties. Mais cette qualité admirable jointe 
à leur pareffe , forme un mélange dont il ré- 
fulte des effets qui leur font pernicieux : les 
Peuples de l’Europe font fous leurs yeux tout 
le commerce de leur Monarchie. 

Le caraélère des Chinois forme un autre 
mélange qui eft en contrafte avec le caraélère 
des Efpagnols. Leur vie précaire j" fait 
qu’ils ont une aélivité prodigieufe , Sc un de- 
iir fiexcefiifdu gain, qu’aucune Nation com- 
merçante ne peut fe fier à eux (b). Cet- 
te infidélité reconnue leur a confervé le com- 
merce du Japon; aucun négociant d’Europe 
n’a ofé entreprendre de le faire fous leur nom, 
quelque facilité qu’il y eut à l’entreprendre 
par leurs Provinces maritimes du Nord. 


CHAPITRE XI 

Réflexion. 

* . • *1 * 

T E n’ai point dit ceci pour diminuer rien 
J de la. diftance infinie qu’il y a entre les vi- 
$ Par la nature du climat & du terrain. ce * 
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ces & les vertus : à Dieu ne plaife ! j’ai feu- 
lement voulu faire comprendre que tous les 
vices politiques ne font pas des vices moraux, 
& que tous les vices moraux ne font pas des 
vices politiques ; & c’eft ce que ne doivenc 
point ignorer ceux qui font des Loix qui cho- 
quent l’efprit général. 

' J - c9£R 

■ " - ■ — ■■■■ ■ M ■— m >- 

CHAPITRE XIL*-3b 


Des manières Û des moeurs dans t Etat 
Defpotique. 


C ’Est une maxime capitale qu’ü ne faut 
jamais changer les mœurs & les maniè- 
res dans l’Etat Defpotique ; rien ne feroic 
plus promptement fuivi d’une révolution. 
C’efl que dans ces Etats il n’y a point de 
Loix, pour ainfi dire ; il n’y a que des mœurs 
& des maniérés; & fi vous renverfez cela, 
vous renverfez tout. ‘ ; 1 * r L 


Le« Loix font établies , les mœurs 
infpirées ; celles-ci tiennent plus à l’efprit gé- :t 
néral, celles-là tiennent plus à une inftitutîot» 1 
particulière: or il efl auffi dangereux, & plus, ' 
de renverfer l’elprit général que de changer > 
Une inftitution particulière. 

On fe communique moins dans les païs 
où chacun comme fupérieur & comme in- f 
férieur exerce & fouffre un pouvoir arbitrai- 
re, que dans ceux où la liberté régne dans 
routes les conditions. On y change donc 
moins de manières & de mœurs. Les ma- 

• niéres 
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itères plus fixes approchent plus des Loix. 
Ainfi il faut qu’un Prince ou un Légifla- 
ceur y choque moins les mœurs ôc les ma- 
nières que dans aucun pais du monde. 

Les femmes y font ordinairement enfer- 
mées Ôc n’ont point de ton à donner. Dans 
les autres pars où elles vivent avec les hom- 
mes , l’envie qu’elles ont de plaire 6c le de- 
fir que l’on a de leur plaire aulîî, font que l’on 
change continuellement de manières. Les 
deux fexes fe gâtent , ils perdent l’un 6c 
l’autre leur qualité diftindtive 6c eflèntielle •; 
ü fe met un arbitraire dans ce qui étoit ab- 
folu, 6c les manières changent tous les jours. 

— — . 

^CHAPITRE Xt IL 


Des manières cher, les Chinois. 


* 1 


"TL # Al s c’eft à la Chine que les manières 
JLV1 font indeftrudtibles. Outre que les 
iemtnes y font abfolument ieparées des hom- 
mes > on enfeigne dans les Ecoles les maniè- 
res comme les mœurs. On connoit un ( a ) 
Lettré à la façon aifée dont il fait la révéren- 
ce. Ces chofes une fois données en précep-, 
tes 6c par de graves Dodteurs , s’y fixent 
comme des principes de Morale 6c ne chan- 
gent plus, o y-Jii x 

■ /tr-vû'ifi itbviio;*' *.>.!. -oi , 

■ . ilL s:'; t.» <• *;.*;*- 
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CHAPITRE XIV. 

Quels font les moyens naturels de changer Us 
mœurs Û les manières dune Nation. >i . 1 ,, 

t [J ^1 

N O u s avons dit que les Loix étoient 
des inftitutions particulières & précifes 
du Légiflateur, & les mœurs & les maniè- 
res des inftitutions de la Nation en général. 
De -là il fuit que lorfque l’on veut changer 
les mœurs ôc les manières , il ne faut pas les 
changer par les Loix ; cela paroîtroit trop 
tyrannique : il vaut mieux les changer par 
d’autres mœurs & d’autres manières. 

Ainfi lorfqu’un Prince veut faire de grands 
changemens dans la Nation , il faut qu il re- 
forme par les Loix ce qui eft établi par les 
Loix, & qu’il change par les manières ce 
qui eft établi par les manières; 8c c’eft une 
très mauvaife politique de changer par les^ 
Loix ce qui doit être changé par les ma- 
nières. » 

La Lôi qui obligeoit les Mofcovites à le 
faite couper la barbe & les habits , 8c. la 
violence de Pierre Ier. qui faifoit tailler jus- 
qu’aux genoux les longues robes de ceux 
qui entroient dans les villes, étoipnt tyran- 
niques. Il y a des moyens pour empêcher 
les crimes , ce font les peines : il y en a 
pour faire changer les manières , ce font les 
exemples. 

La facilité & la promptitude avec laquelle 

cette 
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ifcette Nation s'e$ policée > a bien montré que 
ce Prince avoir trop inauvaife opinion dVlle, 
& que ces Peuples n etôierrt par- des bêres , 
comme il le difoir. Les moyens violënj 
qu’il employa étoient inutiles ; il Jèroir arrivé 
tout -de -même à fon but f>aj; la r douceur. 

Il éprouva lui -même la facitire de ces 
eh'angemens. ' 'Les femmes étoient. rerifer niée* 
Sc en quelque façon .efclaves; il les appella 
à la Cour, il les fit habiller à l’Allemande, 
ü-iëur envoyoit des étoffes: Ce fexe g6?ÎW 

d âbbrd uàré^ fà^bh de vivre qtti fîhtolr-^ 
fort fon -fa vanité paffîons^>èè 

là' fît goûter* aitx hommes. • 

Ce qui rendit le chatlgéhiedf’-bîüS 
cëft que les mtiëtifs d’alors' étoient- étrang^i 
res au climat &c y avoient été apportées par 
le mélange des Nations & : par, les conquêtes. 
Pierre 1er. donnant les moeurs "& les manié- 
rés de l’Europe à une Nation d’Europe } 
trouva des facilités qu’il ( n’a«endoit pas lui- 
même. L’empire du climat eft le premier 
de tour les°èm pires. ’ J utc.n*>.- “ 

Il rf avofth dont pas befoin de lobe pour 
changer les mœurs & les manières dé fa Na- 
tion j il lui eut fuffi d’infpirer d’autres mceurÿ 
& d’autres maniérés.'' r ^ "ettoo r 

En général les Peuples font très arraché^ 
leurs coutumes ; les leur ôter vidlernmejïc 
ceit les rendre malheureux; il ne faut dnnç 
pas les changer , mais les erigager à les chan- 
ger eux - mêmes. 

. Toute 'peiiie qur n~ dérivé pas de* la né- 

J Z - ceïïttj? 
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çdÇté ; e£ ..fyfsnmque,, ^ n’aft pas un 
pur aéle fle puj^QC^i croies indiféfen-, 
tes par ^uf narure.ue fc^^pas 4e fon reft 
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C E changement . des moeurs des femmes 
influera (ans doute beaucoup dans le 
Gouvernement de Mpfcovie. ( Tput eft ex- 
trêmement lié : le Defpotifme du Prince ; s’unit 
natijLreUemeqj avec U fervitude des femmes , la 
liberté de£ femipesavec l’elprit de la Monarchie. 
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CHAPITRE XVL 

. . . > 

Çonmmtnt quelques Légijlateurs ont confondu 
.îles? principes s qui gouvernent les hommes. 

L V-A SÏ .'o fcrjh ub‘ ' .•am 

E s mœurs oc les manières (ont des uta-^ 

<I4 e ^ Loix .n’ont pyint , #abjis, 
«u n’ont . ga^/pu,* pu $’ap$ pas .voulu éta* 

. .v..* . ■ f; :jl )uj 'ul 4 - 1 

\ Il y a cene différence entre les Loix Se 

|es mœurs , que les Loix règlent plus les 
actions du Citoyen , x 6c que lçsj.qweurs rè- 
glent plus les f allions de l’Honune. B y a 
cette différence entre les mœuff ;6c les ma- 
nières , que les premières regardent plus la 
«conduite intérieure f les autres l’extérieure. 

V Q.udz 
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! Quelquefois ■ dans un d Etat ces choies - f fe 
confondent. ’ Ltyeargttt fît uiï ! même Code 
pour les Loix j les : moeurs '& les manières ^ 
& les Légiflateurs de la Chine en foent de» 
même. .< iq U ïi:r.o s- ; oup 

Il ne faut pas être étonné fi les Légîfla- 
teûrs de Lacédémone & de là Chme con- 
fondirent les loix , les ; moeurs & les maniè- 
res : ceftque les «mœurs repréfentent les 
loix , & les manières repréfentent lés moeurs. 

- Les Légiflateurs de la Chineavoient pour 
principal objet de foire vivre leur Peuple 
tranquille; iis voulurent que les hommes fè 
refpeétaflànc beaucoup , que chacun font»: à 
tous les inilants: qu’il devoir beaucoup, aux 
autres , qu’il nÿ avoir point ; de Qtoyen qui 
ne dépendit à quelqu’égard d’un autre Citoyen. 
JIs donnèrent donc aux règles, de la Civilité 
la plus grande étendue. • . ■ 

Ainfi chez les Peuples Chinois on vit les 
gens (a) de village obferver entr’eux des 
cérémonies comme les gens d’une condition 
relevée , moyen très propre à infpirer de la 
douceur, à maintenir parmi le, Peuple la paix 
& de bon ordre., & à ôter tous les vices 
qui- viennent d’un, efprit dur. En effet, s’af- 
franchir des règles de la dvilité , n’eft- ce 
pas chercher le moyen de, mettre. fes . défont* 
plus à l’aife ? ;• «. \ «. -, 

; •; « ; . ... .La 

« -f- Moîfe fit uiv miSme Code pour les Loix &-Ü4 
Religion. 'Les premiers Romains confondirent les 
coutumes anciennes avec les Loix. . r . 

, i i ■ . ? 
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T,ir*RT* La civilité vaut bien mieux à cet égbtd 
9 ue * a P°hœflê* Ea flatte les vices 

GhiXyjh des autres > & L civilité nous empêche de 
mettre les nôtres au jour : c’efl une barrière 
que les hommes mettent entr’eux pour s’em- 
pêcher de fe corromprez . . t . 

Lycurgue dont les inftitutions étoient du- 
res, n’eut point h civilité pour objet lors- 
qu’il forma les manières j il eut en vue cet 
efprit belliqueux qu’il vouloit donner à Ton 
Peuple. Des gens toujours corrigeans ou 
toujours corrigés , qui inftruifoient toujours 
& étoient toujours inflruits , également (im- 
pies & rigides , exerçoient plutôt entr’eux 
des vertus qu’ils n’avoient des égards. 

• t . 

chapitre XVII. 

Propriété particulière du ÙôUDernetrtetit 
' ' de U Chine. 

(a) Votf. T E S Légiflateurs de la Chine firent plus (a)} 
les Livres ils confondirent la Religion , les Loix , .les 

diadiques mrturs & ) es manières 3 tout cela fut la Morale, 

DuhJde P ‘ tout cela fût la Vertu. Les préceptes qui 
nous a regardoient ces quatre points furent ce que 

donné de j» on ap p e Ha les Rites. Ce fut dans l’obfer- 
fl be !^ dation exaéle de ces Rites que le Gouver- 
JSnu*. nement Chinois triompha. On paffa toute 
fa jeunelîè à les apprendre > toute fa vie à 
les pratiquer. Les Lettrés les enfeignérent , 
les Magiftrats les prêchèrent; Se comme ils 
fenveloppoient toutes les petites aéiions de la 

vie» 
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vie ; lorfqü’on trouva le moyen de les faire 
obferver exactement , la Chine fut bien gou- 
vernée. 

Deux chofes ont pu aifément graver les 
Rites dans le cœur ôc l’efprit des Chinois; 
l’une la difficulté de l’écriture, qui a fait que 
pendant une très grande partie de la vie, 
l’efprit en a été uniquement f occupé , parce 
qu’il a falu apprendre à lire dans les livres 
& pour les livres qui les contenoient ; l’autre 
que les préceptes des Rites n’ayant rien de 
fpirituel, mais fîmplement des règles d’une 
pratique commune, il eft plus aifé d’en con* 
vaincre & d’en frapper les efprits que d’une 
cliofe intellectuelle. 

Les Princes qui au lieu de gouverner par 
les Rites, gouvernèrent par la force des fup- 
plices, voulurent faire faire aux fupplices ce 
qui n'eft pas dans leur pouvoir, qui eft de 
donner des mœurs. Les fupplices retranche- 
ront bien de la Société un Citoyen qui ayant 
perdu fes mœurs viole les Loix ; mais fi tout 
le monde a perdu fes mœurs , les rétabliront- 
ils? Les fupplices arrêteront bien plufieurs 
conféquences du mal général , mais ils ne corri- 
geront pas ce mal. Àuffi quand on abandonna 
les principes du Gouvernement Chinois , quand 
la Morale y fut perdue, l’Etat tomba dans 
l’Anarchie, & l’on vit des révolutions. 

■f CTeft ce qui a établi l’émulation, la fuite de 
Voifivetc & l’eftime pour le fçavoir. 

I 4 C H A- 
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CHAPITRE XvYÏL ' 

Con/ejuences du chapitre précédent. 


I L réfulte de là que la Chine ne perd point 
Tes Loix par la conquête. Les manières, 
les mœurs , les Loix , la Religion y étant la 
même choie , on ne peut changer tout cela à 
la fois ’ y & comme H faut que le vainqueur ou 
le vaincu changent, il a toujours falu à la 
' Chine que ce fut le vainqueur. Car fes mœurs 
n’étant point fes manières, fes manières fes 
Loix , fes Loix fa Religion , il a été plus aile 
qu’il fe pliât peu-à-peu au peuple vaincu, que 
le peuple vaincu à lui. 

Il fuit encore de-là une choie bien trifleî 
c’eft qu’il n’eft prefque pas pollible que le Chrif- 
tianifme s’établiflè jamais à la f Chine. Les 
vœux de virginité, les alïèmblées des femmes 
dans les Eglifes , leur communication néceflài- 
re avec les Minières de la Religion , leur par- 
ticipation aux Sacremens , la Confeflïon auricu- 
laire, l’extrême - onélion , le mariage d’une 
feule femme, tout cela renverfe les mœurs & 
les manières du Pais , & frappe encore du 
même coup fur la Religion & fur les Loix. 

La Religion Chrétienne par l’établiflèment 
de la charité, par un Culte public, par k 
participation aux mêmes facremens , lèmble 

deman- 

f Voy. les railons données par les Magiftrats 
finnois dans les Décrets par lefquels ils profcrivent 
la Religion Chrétienne , Lettres édif. 17. Recueil, 
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demander que tout s’uniffej I ei R ites des 
Chinois femblent ordonner que tout & fépare. 

CHAPITRE XIX. 


LivRï 

Dixkïu- 

VIÏME. 

Ch» XI X. 


Comment s’efl faite- cette union de la Religion , 
des Loix y des mœurs Û des manières 
chez les Chinois. 

L Es Légiftateurs de la Chine eurent pour 
principal objet du Gouvernement la tran- 
quilité de l’Empire. La fubordination 
leur parut le moyen le plus propre à la main- - 
tenir. Dans cette idée ils crurent devoir inf- 
pirer le refpeét pour les pères, & ils ramaf- 
ferent toutes leurs forces pour cela. Us éta- 
blirent une infinité de rites & de cérémonies , 
pour les honorer pendant leur vie & après leur 
mort. Il étoit impoflïble de tant honorer les 
pères morts , fans être porté à les honorer 
vivans. Les cérémonies pour les pères morts 
«voient plus de rapport à la Religion, celles 
pour les pères vivans avoient plus de rapport 
aux Loix , aux moeurs & aux manières ; mais 
ce n’étoit que les parties d’un même Code , & 
ce Code étoit très étendu. 

Le refpeét pour les pères étoit néceflàirement 
lié avec tout ce qui repréfentoit les pères , les 
vieillards, les maîtres, les Magiftrats, l’Em- 
pereur. Ce refpeét pour les pères fuppofoit 
un retour d’amour pour les enfans, & par- 
conféquent le même retour des vieillards aux 
jeunes -gens, des Magiftrats à ceux qui leur 

I 5 étoient 
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De l' Esprit 

étoient fournis, de l’Empereur à lès fujet?; 
Tout cela fortnoit les rites, & ces rires l’ef- 
prit général de la Nation. 

On va fentir le rapport que peuvent avoir 
avec la conftitution fondamentale de la Chine, 
les chofes qui paroiffènt les plus indifférentes. 
Cet Empire eft formé fur l’idée du Gouverne- 
ment d’une famille. Si vous diminuez l’au- 
torité paternelle , ou même fi vous retranchez 
les cérémonies qui expriment le refpeél que 
l’on a pour elle , vous affoibliflèz le refpeél 
pour les Magiftrats qu’on regarde comme des 
pères ; les Magiftrats n’auront plus le même 
loin pour les peuples qu’ils doivent confidérer 
comme des enfans; ce rapport d’amour qui 
eft entre le Prince & les fujets , fe perdra aufli 
peu-à-peu. Retranchez une de ces pratiques , 
& vous ébranlez l’Etat. Il eft fort indifférent 
«n foi que tous les matins une belle-fille fe lève 
pour aller rendre tels & tels devoirs à fa belle- 
mere : mais fi l’on fait attention que ces prati- 
ques extérieures rapellent fans-ceflè à un fèn- 
timent qu’il eft néceflàire d’imprimer dans tous 
les cœurs , & qui va de tous les cœurs former 
l’efprit qui gouverne l’Empire, l’on verra 
qu’il eft uéceflaire qu’une telle ou une telle 
aélion particulière fe faflè. 


CHAPITRE XX. 

Explication dun paradoxe fur les Chinois. 

C E qu’il y a de fingulier, c’eft que les Chinois 
dont la vie eft entièrement dirigée par 

les 
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tes rîtes, font néanmoins le Peuple le plus 
fourbe de la terre. Cela paroît furtout dans 
le Commerce , qui n’a jamais pu leur infpirer 
la bonne-foi qui lui eft naturelle. Celui qui 
acheté doit porter (a) fa propre balance ; cha- 
que Marchand en ayant trois , une forte pour 
acheter, une légère pour vendre , & une jufle 
pour ceux qui font fur leurs gardes. Je crois 
pouvoir expliquer cette contradiction. 

Les Légiflateurs de la Chine ont eu deux 
objets , ils ont voulu que le Peuple fut fournis 
& tranquile , & qu’il fut laborieux & indus- 
trieux. Par la nature du climat & du terrain 
il a une vie précaire ; on n’y eft alluré de fa 
vie qu’à force d’induftrie & de travail. 

Quand tout le monde obéit & que tout le 
monde travaille, l’Etat ell dans une heureufe 
fituation. C’eft la nécelïîté, & peut-être la 
nature du climat, qui ont donné à tous les 
Chinois une avidité inconcevable pour le gain , 
6c les Loix n’ont pas fongé à l’arrêter. Tout 
a été défendu quand il a été queftion d’ac- 
querir par violence; tout a été permis quand 
il s’eft agi d’obtenir par artifice ou par induf- 
trie. Ne comparons donc pas la Morale des 
Chinois avec celle de l’Europe. Chacun à la 
Chine a dû être attentif à ce qui lui étoit utile : 
fi le fripon a veillé a fes intérêts , celui qui eft 
dupe devoit penfer aux fiens. A Lacédémone 
il étoit permis de voler, à la Chine il eft 
permis de tromper. 
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CHAPITRE XXI. 

Comment les L 0 1 x doivent être relatives aux 
mœurs éf aux manières. 

I L n’y a que des inftitutions finguliéres qui 
confondent ainfi des chofes naturellement 
féparées, les Loix, les mœurs & les maniè- 
res : mais quoiqu’elles foient féparées , elles 
ne laiflent pas d’avoir etnr’elles de grands 
rapporrs. ' 

On demanda à Solon fi les Loix qu’il avoit 
données aux Athéniens étoieot les meilleures. 
«Je leur ai donné, répondit- il , les. meilleures 
«de celles qu’ils pou voient fouf&ir»; belle 
parole qui devroit être entendue de tous les 
Légiflateurs. Quand la Sageffe Divine dit 
au peuple Juif : «je vous ai donné des pré- 

«ceptes qui ne font pas bons», cela fignifie 
qu’ils n’avoient qu’une bonté relative; çe qui 
eft l’éponge de toutes les difficultés que l’on 
peut faire fur les Loix de Moife. 


CHAPITRE XXII. 
Continuation du même Sujet. 

A ■» - 

Q Uand un Peuple a de bonnes moeurs, 
les Loix deviennent fimples. Platon (a) 
dit que Radamante , qui gouvernoit un peuple 
extrêmement religieux, expedioit tous les pro- 
cès avec célérité, déférant feulement le ferment 

fun 
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for chaque chef. Mais, dit le même Platon * 

(a), quand un peuple n’eft pas religieux, on V iime. ~ 
ne peut faire ufage du ferment que dans les ch. xxia, 
occafions où celui qui jure eft fans intérêt, &XXIV. 
comme un Juge & des témoins. (a) Ibid, 


C H A PITRE XXIII. 

Comment les Loix fuivent les mœurs. 

D A N s le tems que les mœurs des Romains 

étoient pures , il n’y avoit point de Loi \ 

particulière contre le Péculat. Quand ce cri- 
me commença à paroître, il fut trouvé fi 
infâme, que d’être condamné à reftituer (b) (b) i» 

ce qu’on avpit pris , fut regardé comme une finj,lum. 
grande peine j témoin le jugement de L. 
fçipioï • ' . . , ' : , (OTite- 

■ - ■ ■ ■ ■ 38. 

CHAPITRE XXIV. 

. j * * c:?. • * d .iH' /i ~j $ * » 

.. Continuation du même fujet. ■„ • 

L E s Loix qui donnent la tutèle à la 
mère, ont plus d’attention à la confer- 
vation de la perfonne du pupile ; celles 
qui la donnent au plus proche héritier, ont 
plus d’attention à la confervation des biens. 

Chez les Peuples dont les mœurs font cor- 
rompues , il vaut mieux donner la tutèle à la 
Mère. Chez ceux où les Loix doivent avoir 
.de la confiance dans les mœurs des Citoyens , 

«A 
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on donne la tutèle à l’héritier des biens, ou 
à la mère , 8c quelquefois à cous les deux. 

Si l’on réfléchit fur les Loix Romaines/ 
on trouvera que leur efprit eft conforme à ce 
que je dis. Dans le tems où l'on fit la Loi 
des douze tables, les moeurs à Rome étoieût 
admirables. On déféra la tutèle au plus pro- 
che parent du pupile ,, penfant que cflui-là de- 
voir avoir la charge de la tutèle qui pouvoit 
avoir l’avantage de la Succeflîon. On ne crut 
point la vie du pupile en danger , quoi quel-, 
le fut mife entre les mains de celui à qui là 
mort de voit être utile. Mais lorfque les mœurs 
changèrent à Rome , on vit les Légi/ïateif& 
changer aufli de façon de pertferi ' 1 Sï' darts ta 
Subftitution pupilaire , difent CWWf (a) & 
Jufiinten (b) , le teftateur crairit t^delê jfübf- 
titué ne drefïè des embûches ‘ àù |H)piie , “të 
peut laiflèr à découvert la S ubftitUttort " vul- 
gaire t > & mettre la pupilaire^ans une par- 
tie du teftament qu’on ne pourra^ ouvrir qu’a- 
près un certain tems. Voilà des craintes Sç ! 
des précautions inconnues aux préiniers Ro- 
mains* 


a 


ul 

f • 
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çha pitre 

e-' ..ni*# 

Continuation du même fujet . 

A Loi Romaine donnoit la liberté de fe. 
faire des dons avant le mariage j après. 

la 

■f- La fobftitution vulgaire eft : fi un tel ne prend 
pas Pliérédite' , je lui fubftitue &c. la pupilaire eft , fi 
irjtcl /neurt avant fa puberté, je lui fubftitue &c. 
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le mariage elle ne le permettoit plus. Cela 
étoit fondé fur les mœurs des Romains , qui 
n’étoient portés au mariage que par la fruga- ^ XXVI , 
lité , la fimplicité &c la modeftie ; mais qui 
pouvoient fe laiflèr féduire par les foins do- 
meftiques , les complaifances & le bonheur 
de toute une vie. 

La Loi des (a) Wifigoths vouloit que l’é- 
poux ne put donner à celle qu’il devoir épou- 
fer, au-de-là du dixième de fes biens, & qu’il 
ne put lui rien donner la prémiére année de 
fon mariage. Cela venoit encore des mœurs 
du pais. Les Légiflateurs vouloient arrêter 
cette jaélance Efpagnole, uniquement portée 
à faire des libéralités exceffives dans une ac- 
tion d’éclat. 

Les Romains par leurs Loix arrêtèrent quel- 
ques inconvénieus de l’empire du monde le 
plus durable , qui eft celui de la Venu ; les 
Efpagnols par les leurs vouloient empêcher 
les mauvais effets de la tyrannie du monde la 
plus fragile , qui eft celle de la Beauté. 


CHAPITRE XXVI. 

t 

Continuation du meme fujet. 

L A Loi (a) de Thtodofe & de Valant £ 

nien tira les caufes de répudiation des Voy. c«- 
anciennes mœurs ( b) & des manières des ceron 
JRomains. Elle mit au nombre d« ces caufes 

l’adtion * 
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l’aélion d’un mari f qui chatieroit fà femme 
d’une manière indigne d’une perfonne ingé- 
nue. Cette caufe fut omife dans les Loix 
fuivantes (a): c’eft que les mœurs avoient 
changé à cet égard; les ufages d’Orient avoient 
pris la place de ceux d’Europe. Le premier 
Eunuque de l’Impératrice , femme de Ju(U- 
nien fécond , la menaça , dit l’Hiftoire > de ce 
châtiment dont on punit les enfàns dans les 
Ecoles. Il n’y a que des mœurs établies , 
ou des mœurs qui cherchent à s’établir, qui 
puifïent faire imaginer une pareille chofè. 

Nous avons vu comment les Loix fuivent 
les mœurs: voyons à-préfent comment les 
mœurs fuivent les Loix. 


CHAPITRE XXVII. 

Comment les Lo I x peuvent contribuer à for- 
mer Us mœurs, les manières Û le ca- 
raftère d’une Nation. 

L ES Coutumes d’un Peuple efclave font 
une partie de fa fervitude ; celles d’un 
Peuple libre font une partie de fa liberté. 

J’ai parlé au Livre X I me . d’un Peuple li- 
bre; j'ai donné les principes de fa conftitu- 
tion : voyons les effets qui en ont dû fui- 
vre , le caraélère qui a pu s’en former, & 
les manières qui en réfultent. 

Je ne dis point qüe le climat n’ait pro- 
. . duit 

4 Si verleribus] qu* ingénu: t aliéna fmt , affiçisnrem 
probave rit. 
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duit en grande partie les loix , les mœurs 8c 
les manières de cette Nation ; mais je dis 
que les mœurs & les manières de cette Na- 
tion devroient avoir un grand rapport à fes 
loix. 

Comme il y auroit dans cet Etat deux 
pouvoirs vifiblés, la puilîànce légiflative fie 
l’exécutriee , fie que tout Citoyen y auroit. 
fa volonté prppre 8e feroit valoir à fon gré 
fon indépendance : la - plupart des gens au- 
roient plus d’afFeiiion pour une de ces puif- 
fances que pour l’autre , le grand nombrç 
n’ayant pas ordinairement allez d’équité ni 
de fens pour les affeélionner également tou- 
tes les deux. 

Et comme la puilîànce exécutrice difpo- 
fant de tous les emplois pourroit donner de 
grandes efpérances & jamais de craintes > 
tous ceux qui obtiendroient d’elle feroient 
portés à le tourner de fon côté , fie elle pour- 
roit être attaquée par tous ceux qui n’en eC- 
péleroient rien. 

», Toutes les pallions y étant libres , la hai- 
ne , l’envie , la jaloufie > l’ardeur de s’enri- 
chir fie de fe diflinguer , paroîtroiént dans 
toute leur étendue ; 8c fi cela étoit autre- 
ment, l’Etat lèroit comme un homme abba- 
tu par la maladie , qui n’a point de pallions 
parce qu’il n’a point de forces. 

La haine qui feroit entre les deux Partis 
dureroit , parce qu’elle feroit toujours impuii- 
£ante* 

pfWe IL K 
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Ces Partis e'tant compofés d’hommes libres, 
fi l’un prenoit trop le deffus , l’effet de la 
Liberté feroit que celui-ci feroit abbaifïe, tan- 
dis que les Citoyens , comme les mains qui 
fecourent le corps, viendroient relever l’au- 
tre. 

Comme chaque Particulier toujours indé- 
pendant fuivroit beaucoup lés caprices & fes 
fantaifies , on changeroit fouvent de Parti , 
on en abandonneroit un où fon laiHèroit tous 
fes amis, pour fe lier à un autre dans lequel 
on trouveroit tous fes ennemis; & fouvent 
dans cette Nation on pourroit oublier les LoiiC"' 
de l’amitié & celles de la haine. 

Le Monarque feroit dans le cas des parti- 
culiers ; & contre les maximes ordinaires de 
la prudence , il feroit fouvent obligé de don- 
ner fa confiance à ceux qui l’auroicnt le plus 
choqué, & de diigracier ceux qui l’auroient 
le mieux fervi , faifant par néceffité ce que 
les autres Princes font par choix. 

On craint de voir échapper un Bien que 
fon fent, que l’on ne connoit guère, & que 
l’on peut nous déguifer; ôc la crainte groffit 
toujours les objets. Le Peuple feroit inquiet 
fur fa fituation , & croirait être en danger 
dans les momens même les plus furs. 

D’autant-mieux que ceux qui s’oppoferoierat 
le plus vivement à la puiflânce exécutrice, ne 
pouvant avouer les motifs intérelïès de leur 
oppofuion, ils augmenteraient les terreurs du 
Peuple , qui ne fçauroit jamais au jufte s’il 
ferait en danger ou non. Mais cela même 

CQ!> 
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<contribueroit à lui faire éviter les vrais périls 
,où il pourroit dans la fuite être expofé. 

Mais le Corps Légiflatif ayant la confiance 
du Peuple ., & étant plus éclairé que lui , il 
pourroit le faire revenir des mauvaifes impreC- 
fions qu’on lui aurpit données & calmer les 
: mouvemens. 

C’eft le grand avantage qu’aurait ce Gou- 
vernement fur les Démocraties anciennes , 
dans lefquelles le Peuple avoir une puiflànce 
immédiate ; car lorfque des Orateurs l’agi? 
.toient y ces agitations avoient toujours leur 
.-effet. 

Ainfi quand les terreurs imprimées n’aur 
; roient point d’objet certain, elles ne produi- 
•roient que de vaines clameurs & des injures^ 
,& elles auroient même ce bon effet qu’elles 
■certdroient tous les refforts du Gouvernement 
Sc rendroient tous les Citoyens attentifs. Mais 
di elles naifibient à. l’occafion du renversement 
des Loix fondamentales , elles feroient four- 
des, funeftes , atroces, & produiroient des 
çataftrophes. 

Bien-tôt on verroit un calme affreux pen- 
dant lequel tout fe réuniroit contre la puif- 
dance violatrice des Loix. 

Si dans le cas où les inquiétudes n’ont 
-pas d’objet certain , quelque puiflànce étran- 
gère menaçoit l’Etat & le mettoit en danger 
de fa fortune ou de fa gloire j pour- lors les 
petits intérêts cédant aux plus grands , tout 
, : iè réuniroit en faveur de la puiflànce exécu- 
>«iç.e. 

A 2 -Que 
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Que fi les difputes étoient formées à Pô'C- 
cafion de la violation des Loix fondamenta- 
les, & qu’une puiflànce étrangère parut; il 
y auroit une révolution qui ne changéroit 
pas la forme du Gouvernement ni fa confîi- 
tution; car les révolutions que forme la Lh 
berté ne font qu’une confirmation de la Li- 
berté. 

Une Nation libre peut avoir un Libéra- 
teur; une Nation fubjuguée ne peut avoir 
qu’un autre Oppreflèur. 

Car tout homme qui a aflèz de force 
pour chaflèr celui qui eft déjà le Maître ab* 
lb!u dans un Etat , en a aflèz pour le deve- 
nir lui -même. 

Comme pour jouir de la Liberté il faut 
tjue chacun puiflè dire ce qu’il penfe, & que 
pour la conferver il faut encore que chacun 
puiflè dire ce qu’il penfe ; un Citoyen dans 
cet Etat diroit & écriroit tout ce que les 
Loix ne lui ont pas défendu de dire ou d’é- 
trire expreflement. 

Cette Nation toujours échauffée pourrok 
plus aifément être conduite par fes pa fiions 
que par la Raifon , qui ne produit jamais de 
grands effets fur l’efprit des hommes; & il 
lèroit facile à Ceux qui la gouverneroient de 
lui faire faire des entreprifes contre ces vé- 
ritables intérêts. 

Cette Nation aimeroit prodigieufement là 
Liberté , parce que cette Liberté feroit vraÿe ; 
& il pourroit arriver que pour la défendre 
die facrifieroit fon bien^ fon aifance, fes in- 

• v té rets; 
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térêts ; qu’elle fe chargeroit des impôts les 
plu,s durs, & tels qu’un Prince Defpotique 
noferoit les faire fupporter à fes Sujets. 

Mais comme elle auroit une connoiflance 
certaine de la nécelfité de .s’y foûmettre > 
qu’elle payeroit dans l’efpérance bien fondée 
de ne payer plus ; les charges y feroient 
plus pelantes que le fentiment de ces charges: 
au lieu qu’il y a des Etats où le fentiment 
eft infiniment au-deflùs du mal. 

Elle auroit un crédit fur , parce qu’elle 
emprunteroit à elle -même & fe payeroit el- 
le,- même. Il pourroit arriver qu’elle entre- 
prep^roit au-deffus de fes forces naturelles, 
& féroit valoir contre fes ennemis des im- 
menfes richelfes de fiétion, que la confiance 
& la nature de fon Gouvernement rendroient 
réelles. ’ 

Pour conlèrver fa Liberté elle emprunte- 
teroit de fes Sujets • & lès, Sujets qui ver- 
raient que fon crédit feroit perdu fi elle étoit 
conquife , auroient un nouveau motif de fai- 
re des efforts, pour défendre fa Liberté. ' - 1 

Si cette Nation habitoit une Ifle , elle ne 
feroit point conquérante , parce que des con- 
quêtes féparées I’affbibliroient. Si le terrain 
de çette Ille étoit bon , elle le feroit encore 
moins , parce qu’elle q’auroit pas befoin de 
la gueîre pour s’enrichir ; 5c comme aucun 
Citoyen ne dépendroit d’un autre Citoyen, 
chacun feroit plus de cas de fà liberté que 
de la gloire dç quelques Citoyens ou d’un 
fcul. 

K 3 Là. 
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Là on regarderait les hommes de guerre 
comme des gens d’un métier qui peut être 
utile & fouvent dangereux , comme- des 
gens dont les fervices font laborieux pour la 
Nation même; & les qualitez civiles y fe- 
roient plus confide'rées. 

Cette Nation que la Paix & la Liberté 
rendraient aifée , affranchie dés préjugés de T 
truéleurs, feroit portée à devenir commer- 
çante. Si elle avoit quelqu’une de ces mar-~ 
chàndifès primitives qui fervent à faire de 
ces chofes auxquelles la main de l’ouvrier 
donne un grand .prix , elle pourroit faire des 
établiiïèmenS propres à fé procurer la 'jouïf- 
fance de ce don du Ciel dans tpute fon éten-- 

‘ Si cette Nation étoit fitùée' Vers fe Nord f 
& qu’elle eut un grand nombre de denrées y 
fuperflues ; comme elle manquerait auflt d’un 
grand nombre de marchandifes que Ton cli- 
mat lui refuferoit ; elle feroit un commerce 
necefTàire , mais grand, avec les Peuples du 
Midi ; 8c choififïànt les Etats qu’elle favori- 
feroit d’un commerce avantageux, elle feroit 
des Traitez réciproquement utiles avec la 
Nation qu elle auroit choifiè. 

Dans un Etat où d’un côté l’opulence fe- 
roit extrême , 8è de l’autre les impôts excef- 
fifs , on ne pourroit guère vivre fans indus- 
trie avec une, fortune bornée. Bien des 
gens, fous prétexte de voyages ou de fànté, 
s’exileroient de chez eux , & iraient cher- 
cher l’abondance dans les Pais de la fervitu- 
de même* Une 


Digitized by Google 



4 


des Loix. ïjfjr 

Une Nation commerçante a un nombre 
prodigieux de petits intérêts particuliers ; elle 
peut donc choquer ôc être choquée d’une 
infinité de manières. Celle-ci deviendroit 
fouverainement jaloufe , & elle s’affligeroit 
plus de la grofpérité des autres qu’elle ne 
jouïroit de la fienne. 

Et fes Loix , d’ailleurs douces & faciles , 
pourroient être fi rigides à l’égard du com- 
merce & de la navigation qu’on feroit chez 
elle, qu’elle fembleroit ne négocier qu’avec 
des ennemis. 

Si cette Nation envoyoit au loin des colo- 
nies, elle le feroit plus pour étendre fon 
commerce que fa domination. 

Comme on aime à établir ailleurs ce qu’on 
trouve établi chez foi, elle donneroit aux Peiï- 
ples de fes Colonies la forme de fon Gouver- 
nement propre; ôc ce Gouvernement portant 
avec lui la profpérité , on verroit fe former de 
grands Peuples dans les forêts mêmes qu’elle 
enverroit habiter. 

Il pourroit être qu’elle auroit autrefois ful> 
jugué une Nation voifine , qui par fa fitua-r 
tion , la bonté de fes Ports , la nature de lès 
Kicheflès , lui donneroit de la jaloufie. Ain- 
fi quoiqu’elle lui eut donné fes propres Loix, 
elle la tiendroit dans une grande dépendan- 
ce , de façon que les Citoyens y leroient li- 
bres , ôc que l’Etat lui-même feroit efclave. > 

/ L’Etat conquis auroit un très bon Gou- 
vernement civil , mais il feroit accablé par le 
Droit-des-gens ; ôc on lui iinpolèroit des loix 
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de nation à nation , qui feraient telles que là 
profpérité ne ferait que précaire 6c feulement 
en dépôt pour un Maître. 

La Nation dominante habitant une grande 
Ifle , 6c étant en poflèflïon d’un grand com- 
merce , aurait toutes fortes de facilités pour 
avoir des forces de mer ; 6c comme la con- 
fervation de fa liberté demanderait qu’elle 
n’eut ni places ni fort ere dès , ni armées de 
terre , elle auroit befoin d’une armée de mer 
qui la garantit des invafionsj 6c fa marine 
ferait fupérieure à celle de toutes lès autres 
puiflances, qui ayant befoin d'employer leurs 
finances pour la guerre de terre , n’en auraient 
plus affez pour la guerre de mer. ' 

L’Empire de la mer a toujours donné aux 
Peuples qui l’ont poffêdé une fierté naturelle^ 
parce que fe fentant capables d’infulter par-tout, 
ils croyent que leur pouvoir n’a pas plus de 
bornes que l’Océan. 

Cette Nation pourroit avoir une grande 
influence dans les affaires de fes voifins. Car 
comme elle n’employeroit pas fa puiffance à 
conquérir , on rechercherait plus fon amitié 
& l’on craindrait plus fa haine, que l’incortf- 
tance de fon Gouvernement 6c fon agitation 
intérieure ne fembleroient le permettre. 

Ainfi ce ferait le deftin de la puiffance exé- 
cutrice , d’être prefque toujours inquiétée au 
dedans , Ôc refpeétée au dehors. 

S’il arrivoit que cette Nation devint en 
quelques occafions le centre des négociations de 
l’Europe, elle y porterait un peu plus de pro- 
bité 
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bité & de bonne-foi que les autres; parce que 
les Miniftres étant fouvent obligés de juffifier 
leur conduite devant un Confeil populaire > 
leurs négociations ne pourroient être fecrettes, 
& ils feroient forcés d’être à cet égard un peu 
plus honnêtes- gens. / 

De plus comme ils feroient en quelque fa- 
çon garants des événemens qu’une conduite 
détournée pourroit faire naître, le plus fur 
pour eux feroit de prendre le plus droit che- 
min. 

Si les Nobles avoient eu dans de cer- 
tains tems un pouvoir immodéré dans la Na- 
tion , &c- que le Monarque eût trouvé le moyen 
de les abbaiffèr en élevant le Peuple , le point 
de l’extrême fervitude auroit été entre le mo- 
ment de l’abbaiflement des Grands & celui où 
le Peuple auroit commencé à fentir fon pou- 
voir. 

Il pourroit être que cette Nation ayant été 
autrefois foumife à un pouvoir arbitraire , en 
auroit en plufieurs occafions confervé le ffyle, 
de manière que fur le fonds d’un Gouverne- 
ment libre on verroit fouvent la forme d’un 
Gouvernement abfolu. 

A l’égard de la Religion , comme dans cet 
Etat chaque Citoyen auroit fa volonté propre, 
& feroit par conféquent conduit par fes pro- 
pres lumières ou fes fantaifies ; il arriveroit 
ou que chacun auroit beaucoup d’indifféren- 
ce pour toutes fortes de Religions de quel- 
qu’efpèce qu’elles fuffent , moyennant quoi 
tout le monde feroit porté à embraflèr la Re- 
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ligion dominante; ou que l’on feroit zélé pour 
la Religion en général, moyennant quoi les 
Seéles le muîtiplieroient. 

Il ne ferait pas impoflîble qu’il y eut dans 
cette Nation des gens qui n’auroient point de 
Religion, & qui ne voudroient pas cepen- 
dant fouffrir qu’on les obligeât à changer cel- 
le qu’ils auroient s’ils en avoient une : car ils 
fentiroient d’abord que la vie & les biens ne 
Ibnt pas plus à eux que leur manière de pen- 
fer, & que' qui peut ravir l’une peut encore 
mieux ôter l’autre. 

Si parmi les différentes Religions il y en 
avoir une à l’établiffement de laquelle ont eut 
tenté de parvenir par la voye de l’efclavage» 
elle y feroit odieufe; parce que comme nous 
jugeons des chofes par les liaifons & les ac- 
cefloires que nous y mettons , celle-ci ne fe 
préfenteroit jamais à l’efprit avec l’idée de li- » 
berté. 

Les Loix contre ceux qui profelïèroient cet- 
te Religion ne feroient point fanguinaires ; 
car la Liberté n’imagine point ces fortes de 
peines -• mais elles feroient fi réprimantes , 
qu’elles feroient tout le mal qui peut fe faire 
de fang-froid. 

Il pourroit arriver de mille manières que 
le Clergé auroit fi peu de crédit que les au- 
tres Citoyens en auroient davantage. Ainfi 
au lieu de fe fëparer , il aimeroit mieux fup- 
porter les mêmes charges que les Laïques r 
& ne faire à cet égard qu’un même Corps , 
mais comme il chercheroit toujours à s’atti- 
rer 


Digitized by Google 



t> ë $ Lot *. ij'f 

tër te refpeél du Peuple , il fe diflingueroit 
par une vie plus retirée, une conduite plus 
refervée & des moeurs plus pures. 

Ce Clergé ne pouvant protéger la Religion 
ni être protégé par elle , fans force pour con- 
traindre , chercheroit à perfuader on verroit 
fortir de fa plume de très-bons Ouvrages pour 
prouver la Révélation & la Providence du 
Grand - Etre. 

Il pourroit arriver qu’ou éluderoir (es Àf- 
fèmblées & qu’on ne voudrort pas lui p$r- 
jnettre de corriger (es abus mêmes , & que 
par un délire de la Liberté on aimeroit mieux 
Ïaifïèr fa reforme imparfaite que de fouffrir 
qu’il fut reformateur. 

Les Dignités faifànt partie de la Conditu- 
fion fondamentale feroient plus fixes qu’ ail- 
leurs : mais d’un autre côté les Grands dans 
ce pais de liberté , s’appro-cheroient du Peu- 
ple ; les rangs feroient donc plus féparés Ôc 
les perfonnes plus confondues. 

Ceux qui gouvernent ayant une puiflànce 
qui fe remonte , pour aîrrfi dire , & fe refait 
tous les jours , auroient plus d’égards pour 
ceux qui leur font utiles que pour ceux qui 
les divertiffènt : ainfi on y verroit peu de 
courti(àns , de dateurs , de complailàns, enHn 
de toutes ces fortes de gens qui' font payer 
aux Grands le vuide même de leur efprir. *• 

On n’y eftimeroit guère les hommes par 
des talet/s ou des attributs frivoles , mais par 
des qualités réelles; & de ce genre il n’y en 
a que deux, les richeflès 6c le mérite per- 
fonnel. , , Il 
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II y auroit un Iiîxe folide , fondé non pa* 
fur le rafinement de la vanité , mais fur ce-* 
lui des befoins réels} 8c l’on ne chercherait 
guère dans les chofes que les plaifus que la 
Nature y a mis. 

On y jouirait d’un grand fuperflu, 8c ce- 
pendant les chofes frivoles y feroient profcri- 
tes : ainfi plufieurs ayant plus, de bien que 
d’occafions de dépenfe , l’employeraient d’u- 
ne manière bifarre , 8c dans cette Nation il 
y, auroit plus d’efprit que de goût. . 

Comme on feroit toujours occupé de fes. 
intérêts , on n’auroit point cette politeflè qui 
eft fondée fur l’oifiveté } 8c réellement on 
n’en auroit pas le tems. 7 

L’époque de la politeflè des Romains, eft la 
même que celle de l’établiflèment du Pouvoir 
arbitraire. Le Gouvernement abfolu produit 
l’oifiveté , 8c l’oifiyeté fait naitre la politeflè. 

Plus il y a de gens dans une Nation qui 
ont befoin d’avoir des ménagemens entr’eux 
8c de ne pas déplaire , plus il y a de poli- 
teflè. Mais c’eft plus la politeflè des mœurs 
que celle des manières qui. doit nous diftin-r 
guer des Peuples Barbares. 

Dans une Nation où tout homme à fa ma? 
niècg prendroit part à l’adminiftration de l’E,- 
tat, les femmes ne devcoient guère vivre avec- - 
hommes. Elles feroient donc modeftes.,^ 
c’eft-à-dire, timides : cette timidité feroit leur 
vertu , tandis que les hommes fans gala'nte- 
rie fe jetteroient dans une débauche qui leur 
laiflèrait toute leur liberté 8c leur lpifir. 

! Les. 

» » -, 
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Les Loix n’y étant pas faites pour un par- 
ticulier plus que pour un autre, chacun fe re- . 
garderoit comme Monarque; & les hommes 
'dans cette Nation feroient plutôt des confé- 
dérés que dés concitoyens. 

Si le clirhat avoit donné à bien des gens 
tin efprit inquiet & des vues étendues, dans 
lin pais où la Conftitution donneroit à tout 
le monde une part au Gouvernement & des 
intérêts politiques , on parjeroit beaucoup de 
politique; on verroit des gens qui pafferoient 
leur vie à calculer des événemens , qui vû la 
ïiature des chofes & le caprice de la Forniq- 
ue , c’eft-à-dire , des hommes , ne font guère 
fournis au calcul. 

Dans Une Nation libre il eft très fouvent 
indifférent que les particuliers raifonnent bien 
ou mal ; il fuffit qu’ils raifonnent : de-là fort 
la liberté qui garantit des effets de ces mêmes 
raifonnemens. 

De-même dans un Gouvernement Defpo- 
tique il eft également pernicieux qu’on rai- 
fonde bien ou mal ; il fuffit qu’on raifonne 
pour que le principe du Gouvernement foit 
choqué. 

Bien des gens qui ne fè foucieroient de plai- 
re à perfonne , s’abandonneroient à leur hu- 
meur ; la plupart avec de l’efprit feroient tour- 
mentés par leur efprit même; dans le dédain 
ou dans le dégoût de toutes chofes , ils feroient 
malheureux avec tant de fujets de ne l’être 
pas. 

Aucun Citoyen ne craignant aucun Ci- 
toyen , 
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toyén , cette Nation {croît fière; car la fierté 
des Rois n’eil fondée que lur leur indépens- 
dance. 

Les Nations libres font fuperbes ; les ait 
très peuvent plus aifément être vaines. 

Mais ces hommes fi fiers vivant beaucoup 
avec eux-mêmes, fe trouveroient fouvent au 
milieu de gens inconnus ; ils feroient timi- 
des , ôc l’on verroit en eux la plupart du tem$ 
un mélange bizarre de mauvaife honte & de 
fierté. 

Le caractère de la Nation paroîtroit fur-tout 
dans leurs ouvrages d’efprit dans lefquels oa 
verroit des gens recueillis & qui auroient pea- 
fé tout feuls. 

La Société nous apprend à fentir les ridi- 
cules; la retraite nous rend plus propre à fém- 
ur les vices. Leurs Ecrits fatyriques feroient 
fanglans, & l’on verroit bien des Juvenals 
.chez eux avant d’avoir trouvé un Horace. 

Dans les Monarchies extrêmement abfolues, 
les Hiftoriens trahiflènt la vérité parce qu’ils 
n’ont pas la liberté de la dire ; dans les États 
extrêmement libres ils trahiffent la vérité à 
caufe de leur liberté même , qui produifant 
toujours les divifions, chacun deviendroit auf- 
fi efclave des préjugés de fa faélion, qu’il le 
feroit d’un Defpote. 

Leurs Poètes auroient plus fouvent cette 
rudeflè originale de l’invention , qu’une cer- 
taine délicateflè que donne le goût ; on y trou- 
veroit quelque chofe qui ‘approcheroit plus 
de la force de Michel-Ange, que de la grâce 
de Raphaël. ^ L L 
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Des Loix dans le rapport qu’elles 
ont avec le Commerce coniîdéré 
dans fa nature & fes diftinttions. 

CHAPITRE PREMIER. 

Du Commerce. 

L Es MATIERES qui fuivent demande- 
roient d’être traitées avec plus d’éten- 
due: mais la nature de cet Ouvrage 
fie le permet pas. Je voudrois couler fur 
une rivière tranquile 5 je fuis entrainé par 
un torrent. 

Le Commerce guérit des préjugés deftruc- 
teurs ; & c’eft prefqu’une règle générale , 
que par -tout où il y a des moeurs douces 
il y a du commerce, & que par tout où il 
y a du commerce il y a des moeurs dou- 
ces. 

Qu’on ne s’étonne donc point fi nos 
moeurs font moins féroces qu’elle ne l’étoient 
autrefois. Le Commerce a fait que la con- 
noiflànce des mœurs de toutes les Nations a 
pénétré par - tout : on les a comparées en- 
tre - elles , & il en eft refulté de grands biens. 
On peut dire que les Loix du commerce 
ionnsnt les mœurs par la même rai- 

fo.n 
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fon que ces mêmes Loix perdent les mœurs. 
Le Commercé corrompt lès mœurs pures f; 
c’étoit le fujet des plaintes de Flaton : il po- 
lit & -adoucit les mœurs barbares , comme 
nous le voyons tous les jours. 

CHAPITRE II. 

De l'efprit de Commerce . 

L ’Effet naturel dü Commerce eft de 
porter à la Paix. Deux Nations qui 
négocient enfemble fe tendent réciproque- 
ment dépendantes : fi l’une a intérêt d’ache- 
ter , l’autre a intérêt de vendre , & toutes 
les unions font fondées fur des befoins mu- 
tuels. 

Mais fi l’efprit de Commerce unit les Na- 
tions , il n’unit pas de même les Particu- 
liers. Nous voyons que dans les (a) Pais 
où l’on n’eft affèété que de l’efprit de com- 
merce , on trafique de 1 toutes les aélions hu- 
maines & de toutes les vertus morales : les 
plus petites chofes, celles que l’humanité de- 
mande , s’y font ou s’y donnent pour de 
l’argent. 

L’efprit de commerce produit dans les 
hommes un certain fentiment de juftice exac- 
te, 

+ Céfar dit des Gaulois que le voîfinage & le 
commerce de Marfeille les avoieut gâte's de façon 
qu’eux qui autrefois avoieut toujours vaiucu les Ger- 
tnains leur étoient devenus infe'tieurs. Guerres des 
Gaules j Liv. VI. 
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le , oppofé d’un coté au brigandage , & de L * v r S 
l’autre à ces vertus morales qui font quon VlNGTïE4 ‘ 
ne difcure pas toujours fes intérêts aVec rigi- ME * ' 
dite, & qu’on peut les négliger pour ceux Ghà $‘ ih 
des autres. 

. La privation totale du Commerce produit 
àu contraire le brigandage , qu’^i/?o^ * met 
au nombre des maniérés d’acquérir. L’ef* 
prit n’en.eft point oppofé à de certaines ver- 
tus morales: par exemple , l’hofpitalité très 
rare dans les Pais de Commercé > le trouve 
admirablement parmi les i Peuples brigands. 

C’éft un facrilège chez les Germains, dit 
Tacite, de fermer fa maifon à quelqu’hom- 
me qufe ce foit, connu ou inconnu. Celui 
* qui a exercé l’hofpitalité envers un Étran- 
ger, Va Fuî montrer une autre maifon où on 
l’exerce encore , & il y left reçu avec la mê- 
me humanité. Mais lorfque les Germains 
eurent fondé des Royaumes , l’hofpitalité 
leur devint à charge. Cela paroit par deux 
loix du Code (a) des Bourguignons, dont (a) Tin 
l’une inflige une peine à tout barbare qui 3 & 
iroic montrer à un Etranger la maifon d'un 
Romain, & l’autre règle que celui qui rece- 
vra un Etranger , fera dédommagé par les 
habitans, chaçun pour fa quote-part. 

- • • .;Wr 

* Et qui modô hofpes fuerat monftrator hofpitiij 
Dé morib. Germ » Voy.. auflï Cefav, Guerre det Garc- 
les , Liy. VI» 1 •• - . j’tt : ■ 
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,C H A P I T R E III. 


De la pauvreté des Peuples. 


I L y; a deux fortes de Peuples pauvres J 
ceux que la dureté du Gouvernement a 
rendu tels , & ces gens - là font incapables de 
prefqu aucune vertu, parce que leur pauvre- 
té fait une partie de leur fervitude j les au- 
tres ne font pauvres que parce qu’ils ont dé- 
daigné, ou parce qu’ils n’ont pas connu les 
commodités de la vie J 8t ceux - ci peuvent 
faire de grandes chofes , parce que cette pau- 
vreté fait une partie de leur liberté. 


; C H A P J T R E IV. 

• . ..*•*.'.** 

Du Commerce dans lés divers Gouvernemensi 

> - 1 < 

L E Commerce a du rapport avec la Confo 
titution. Dans le Gouvernement d’un 
feul il eft fondé fur le Luxe, & fon objet 
unique eft de procurer à la Nation 'qui le fait, 
t tout ce qui peut forvir à fon orgueil, à fes 
délices 8c à fes fantaifies. Dans le Gouver- 
nement de plufieurs j H eft .ordinairement 
fondé fur l’économie. Les Négocians a- 
yant l’œil fur toutes les Nations de la Ter- 
re, portent à l’une ce qui manque à l’autre. 
C’eft ainfi que les Républiques de Tyr , de 
Carthage , d’Athènes , de Marfeille , de Flo- 
rence, de Venifej & de Hollande ont fait le 
commerce. Cette 
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Cette efpèce de trafic regarde le Gouver- 
nement de plufieùrs .par fa nature , & le 

Monarchique par occafion. Car comme il 
n’eft fondé que fur la pratique de gagner 
peu , 8c même de gagner moins qu’aucune 
autre Nation , 8c de ne fe dédommager qu’en 
gagnant continuellement , il n’eft guère poîïï- 
ble qu’il puiflè être fait par un Peuple chez 
qui le luxe eft établi , qui dépenfe beaucoup 
& qui ne voit que de grands objets. 

C’eft dans cés idées que Cicéron f difoit 
fi bien : c.je n’aime point qu’un même Peu- 
aple foit en même tems le dominateur 8c le* 
ofaéleuf de l’univers.» En effet, il faudroit 
fuppofer que chaque particulier dans cet E- 
tat, 8c tout l’Etat tnême, eufïènt toujours la 
tête pleine de grands projets, 8c cette même 
tête remplie de petits j ce qùi eft contradic- 
toire. 

Ce n’eft {tes qué dans ces Etats qui fub- 
fiftent par le Commerce d’éconofniè , on né 
fafie auflî les plus grandes entreprifes , 8c 
que l’on n’y ait une hardieftè qui ne fe 
trouve pas dans les Monarchies : en vdici là 
raifon. . .. 

Un Commerce mènë à l’autre , le petit 
au médiocre , le médiocre au grand j 8c ce- 
lui qui a eu tant d’epvie de gagner peu , fe 
fnet dans une fituation où il n’en a pas moins' 
envie de gagner beaucoup. 

De -plus, les grandes entreprifes des Né- 
L 2 gocians j 

t Nolo eundem Popnlum Impcratorem & forthti- 
rem effe terraram. 
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gocians, font toujours néceflàirement mêlée! 
avec les affaires publiques. Mais dans les 
Monarchies les affaires publiques font auflî 
fufpeétes aux Marchands , qu’elles leur pa- 
roiffent fures dans les Etats libres. Les 
grandes entreprifes de commerce ne font donc 
pas pour les Monarchies , mais pour les E- 
tats Républicains. 

En un mot une plus grande certitude de 
fa propriété, que l’on croit avoir dans ces 
Etats , fait tout entreprendre ; & parce que 
l’on eff fur de ce que l’on a acquis , on ofe 
l’expofer pour acquérir davantage j on ne 
court de rifque que fur les moyens d’acqué- 
*ir : or les hommes efpèrent beaucoup de 
leur fortune. 

&EGLE Generale. Dans une Na* 
fion qui eft dans la fervitude , on travaille 
plus à conferver qu’l acquérir. Dans une 
Nation libre, on travaille plus à acquérir qu’à 
conferver. 


CHAPITRE V. 

Des Peuples qui ont fait le Çommerct 
d'économie. 

M A'rseille , retraite ftéceflàire au 
milieu d’une mer orageufe, Marfeilîe, 
ce lieu où tous les vents , les bancs de la 
mer , la difpefition des Côtes ordonnent de < 
toucher , fut fréquentée par les gens de mer, 
•La flériiité (a) de fon territoire détermina 
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fes Citoyens au commerc® d’économie. Il 
falut qu’ils fuflènt laborieux pour fuppléer à 
la Nature qui fe refufoit ; qu’ils fuflènt juf- 
«es pour vivre parmi les Nations barbares 
qui dévoient faire leur profpériré; qu’ils fuf- 
fent modérés, pour que leur Gouvernement 
fut toujours tranquile ; enfin qu’ils euflènt 
des moeurs frugales, pour qu’ils puflent toû- 
jours vivre d’un commerce qu’ils conferve- 
roient plus furement lorfqu’il feroit moins 
avantageux. • 

On a, vu, par-tout la violence & la vexa- 
tion donner naiflànce au commerce d’écono- 
mie lorfque les hommes font contraints de 
fe réfugier dans les marais, dans les Ifles, 
les bas fonds de la mer & feS* écueils mê- 
v mes. ' C’efl ainfi que Tyr , Venife & les 
villes de Hollande furent fondées j les fugi- 
tifs y trouvèrent leur fureté. Il falut fubfif-. 
ter j ils tirèrent le,ur fubfiftance de tout l’U- 
nivers. 


CHAPITRE VI. 

Efyrit de t Angleterre fur le Commerce. 

L ’Angleterre n’a guère de tarif ré- 
glé avec les autres Nations ; fon tarif 
change , pour ainfi dire , à chaque Parlement 
par les Droits particuliers qu’elle ôte ou qu’eU 
le impofe. Elle a voulu encore conferver fur 
cela fon indépendance. Souverainement ja- 
foufe du Commerce qu’on fait chez elle , el- 

L 3 le 
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v ^J vr* i e f e {Je peu par des Traités , & ne dépend 
que de Tes Loix. 

D’autres Nations ont fait céder des inté- 
rêts de commerce à des intérêts politiques : 
celle-ci a toujours fait céder fes intérêts po- 
litiques aux intérêts de fon commerce. 

C’eft le Peuple du monde qui a le mieux 
fçû fe prévaloir à. la fois de ces trois grandes 
çhofes , |a Religion , Ip Commerce & la Li- 
berté. 


CHAPITRE VII. 

Çomment qn a gêné quelquefois le corhmerce 
cT économie. 

0 

O N a fait dans de certaines Monarchies 
des Loix très propres à abbaiflèr les E- 
tats qui font le commerce d’économie. On 
leur a défendu d’apporter d’autres marchan- 
dées , que celles du crû de leurs pais ; ou 
ne leur a permis de venir trafiquer, qu’avec 
des Navires de la fabrique du pais où ils vien- 
nent. 

Il faut que l’Etat qui impofe ces loix puiflè 
eifément faire lui -même le commerce: fans 
cela il. fe fera pour le moins un tort égal. Il 
vaut mieux avoir affaire à une Nation qui exige 
peu & que les befoins du commerce rendent 
çp quelque façon dépendante , à une Nation 
qui par l’étendue de fes vues ou de fes affaires 
fçait où placer toutes les marchandifes fuper- 
fluçs , qui eft riche &c pçüt fe charger de beau- 

ri cou P 


/ 


Digitized by Google 



-4 


» es Loi*. ï i5<7 
ceup de denrées , qui les payera promptement* v« » 
qui d’ailleurs a, pour-ainfi-dire , des néceflités mE> gTie ' 
d’être fidèle, qui eft pacifique par principe, ch y 1It 
qui cherche à gagner & non pas à conquérir; 
il vaut mieux , dis-je , avoir affaire à cette 
Nation , qu’à d’autres toujours rivales & qui 
ne donneroient pas tous ces avantages. 


CHAPITRE VIII. 

De ïexclufim en fait de Commerce. 

L A vraye maxime eft de n’eXclure aucune 
Nation de fon Commerce fans de grandes 
raifons. Les Japonois ne commercent qu’avec 
deux Nations , la Chinoife & la Hollandoife. 

Les (a) Chinois gagnent mille pour cent fur (a) Duhal- 
le Sucre , & quelquefois autant fur les retours. “ e » Tûm * 
Les Hollandois font des profits à - peu - près 2 ' p ‘ 
pareils. Toute Nation qui fe conduira fur les 
maximes Japonoifes , fera néceflàirement trom- 
pée. C’eft la concurrence qui met un prix 
jufte aux marchandifès , & qui établit les vrais 
rapports entr’elles. 

Encore moins un Etat doit-il s’aflujettir à 
ne vendre fes marchandifès qu’à une feule 
Nation , fous prétexte qu’elle les prendra toutes 
à un certain prix. Les Polonois ont fait pour 
leur bled ce marché avec la Ville de Dantzik;. 
plufieurs Rois des Indes ont de pareils contrats 
pour les épiceries avec les Hollandois f Ces 

L 4 • con- 

•j- Cela fut premièrement établi par les Portugais^ 

Yoyag. de Fr. Pirard Cli. i$. part. %de> 
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conventions ne font propres qu’à une Nation 
pauvre , qui veut bien perdra L’efpérance de 
s’enrichir, pourvu quelle ait une fubfiftance 
affinée , où à des Nations dont la forvitude 
confifte à renoncer a l’ulàge des chofes que la 
Nature leur a'voit données , ou à. faire un com- 
merce défavantageux. 


CHAPITRE. XX. 

'Etabhffement propre au Commerce £ économie. 

D Ans les Etats qui font le commerce 
d’économie , on a heureufement établi 
des banques. , qui pat leur crédit ont formé de 
nouveaux lignes des valeurs. Mais on auroit 
$orc de les tranfporter dans les Etats qui font 
Xe commerce de luxe. Les mettre dans des 
pais gouvernés par un feul , c’eft fuppofer l’ar- 
gent d’un côté & de l’autre la puifiànce c’eft- 
4-dirç , d’un côté la faculté de tout avoir fans 
aucun pouvqir, & de l’autre le pouvoir aveç 
la faculté de rien, du-tout. Dans un Gouver- 
nement pareil il n’y a jamais eu que le Princo 
qui ait eu , ou qui ait pu avoir un tréfor j & 
partout où il y en a un , dès qu’il eft exceffif , * 
il devient d’abord le tréfor d.u Prince. 

Par la même raifon les Compagnies des Né-, 
gocians qui s’alfocient pour un certain commer- 
ce , ne conviennent pas aw Gouvernement d’un 
feul. La nature de ces. Compagnies eft de 
donner aux richeffès particulières la force des. 
richéflès publiques. Mais dans ces Etats cette 
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force ne peut fe trouver que dans les mains du 
Prince. Je dis plus, elles ne conviennent pas 
toujours dans les Etats où l’on fait le commerce 
d’économie ; & fi les affaires ne font fi grandes , 
cju’elles foiçnt au-deffus de la portée des par* 
tlculiers, on fera encore mieux de ne point 
gêner par des privilèges exclufifs la. liberté' 
du Commerce. 


’ C H A P I T R E X. 

Continuation élu même fujet. 

D A N s les Etats qui font le commerce 
d’économie on peut établir un Port franc.. 
L’économie de l’Etat qui fuit toujours la fru- 
galité des Particuliers , donne , pour-ainfi-dire ,, 
Pâme à fon commerce d’économie. Ce qu’il 
perd de tributs par PétablifTement dont nous 
parlons, eft compenfé parce qu’il peut tirer de 
la richeflè induftrieufè de la République. Mais, 
dans le Gouvernement Monarchique , de pareits 
établiflèmens feroient contre la Raifon ; iis 
n’auroieut d’autre effet que de foulager le Luxe 
du poids des impôts. On fe priveroit de l’u- 
nique bien que ce luxe peut procurer , & du^ 
feul frein que* dans une Confti.tution pareille 
il puiflè recevoir. 
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CHAPITRE XI. 

De la Liber K r i4u Commerce. 

«■v 

L A Liberté du Commerce n’efl; . pas une 
faculté accordée aux Négocians de faire 
ce qu’ils veulent; ce feroit bien plutôt fa fer- 
vitude. Ce qui gêne le Commerçant , ne gêne 
pas pour cela le Commerce- C’eft dans les 
pais de la Liberté que le Négociant trouve des 
contradictions fans nombre , & il n’efl: jamais 
moins croifç par les Loix que dans les pais de 
la fervitude. 

L’Angleterre défend de faire fortir fes laines^ 
elle veut que le charbon foit tranfporté par mer 
dans la Capitale; elle ne permet point lafortie 
de fes chevaux , s’ils n$ font coupés ; les T 
vaiiïèaux de fes Cqlonies qui commercent en 
Europe doivent mouiller en Angleterre. Elle 
gêne le Négociant, mais c’eft çn faveur du. 
Commerce. 


CHAPITRE XII. 

Ce qui détruit cette Liberté. 

L A où il y a du comme/ce il y a des 
Douanes. L’objet du commerce eft l’ex- 
portation & l’importation des marchandifès 

aufïï 

+ A die de Navigation de 1660. Ce n’a e'té qu’en 
tems de guerre que ceux de Bofton & de Philadel- 
phie ont envoyé' leurs VaifTeaux eu droiture jufques 
dans la Mediterranée porter leurs denrées. 
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suffi en faveur de l’Etat , & l’objet des Douanes 
eft un certain Droit fur cette même exportation 
importation en faveur de l’Etat. Il faut 
donc que l’Etat foit neutre entre fa douane 8 c 
fon commerce, & qu’il faflè enforte que ces 
deux chofes ne fe croifent point ; & alors ou 
y jouit de la Liberté du commerce. 

La Finance détruit le commerce par fes 
injuftices, par fes vexations, par l’excès de 
ce qu’elle impofe: mais elle le détruit encore 
indépendamment de cela par les difficultés 
qu’elle fait naître & les- formalités quelle exige. 
En Angleterre où les Doiianes font en Régie, 
il .y a une facilité de négocier fingulière : un 
mot d’écriture fait les plus grandes affaires; il 
ne faut point que le Marchand perde un tems 
infini, & qu’il ait des Commis exprès, pour 
faire ceflèr toutes les difficultés des Fermiers 
ou pour s’y foumettre. 


CHAPITRE XIII. 

Des Loix de commerce qui emportent lu confif- 
cation des marchandifes. 

L A grande Chartre des Anglois défend de 
faifir & de confifquer en cas de guerre 
les marchandifes des Négocians étrangers, à 
moins que ce ne foit par repréfailles. Il eft 
beau que la Nation Angloife ait fait de cela 
un des articles de fa Liberté. 

Dans la guerre que l’Elpagne eût contre 

les. 
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x^ngt** * es A °g lois en I 74 °-» e ^ e t une toi qui 
me!* 0 IE ' puniffoit de mort ceux qui introduiroient dans, 
CL XIV. * es Etats d’Efpagne des marchandées d’An- 
gleterre; elle inftigeoit la même peine à ceux 
qui porteroient dans les Etats d’Angleterre 
des marchandées d’Efpagne. Une Ordonnan- 
ce pareille ne peut , je crois , trouver de mor 
dèle que dans les Loix du Japon. Elle choque 
nos mœurs , efprit de commerce & l’harmo- 
nie qui doit être dans la proportion des peines ; 
elle confond toutes les idées, fàifant un crime 
d’Etat de ce qui n’efl qu'une violation de Police, 


CHAPITRE XIV. 

» 

De la contrainte par corps. 

(a) Plu- LO N (a) ordonna à Athènes qu’on n’or 
tarque au O bligeroit plus le corps pour dettes civiles.. 

II tira (b) cette Loi d’Egypte; Boccoris l’avoit 
faut point faite» & Sefojlris l’avoit rçnpuvellée. 
emprunter Cette Loi eft très bonne pour les affaires * 
à ufure. civiles ordinaires ; mais nous avons raifon de 

(b) D îo- ne point l’obferver dans celles de commerce, 
aer! part ^ ar ^ es Négocians étant obligés de confier de 
z. Çh.\. grandes fommes pour des tems fou vent fort 

courts , de les donner & de les reprendre , il 
faut que le débiteur rempliflè toujours, au. tems 

fixé 


•}• Publiée à Cadix au mois de Mars 1740. 

* Les Légiflateurs Grecs étoient blâmables qui 
a voient de'fendu de prendre en gage les armes ôf la 
charrue d’un homme , & permettoient de prendre.- 
fhomme même : Diodore Liv. I. part. 2. Ch. 


■n 
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fixéfeS engagemens , ce qui fuppofe la contrain- 
te par corps. 

Dans les affaires qui dérivent des contraéls 
civils ordinaires, la Loi ne doit point donner la 
contrainte par corps , parce qu’elle fait plus de 
Cas de la liberté d’un Citoyen que de l’aifance 
d’un autre. Mais dans les conventions qui dé- 
rivent du Commerce , la Loi doit faire plus de 
cas de l’aifance publique que de la liberté d’un 
Citoyen ; cé qui n’empêche pas les reftriétions 
& les limitations que peuvent demander l’huma- 
nité & la bonne police. 

CHAPITRE XV. 

Belle Loi. 

L A Loi de Geneve qui exclud des Magifîra- 
tures , & même de l’entrée dans le Grand 
Confeil , les enfans deVreux qui ont vécu ou quï 
font morts infolvables , à moins qu’ils n’a- 
quitent les dettes de leur père , eft très bonne. 
Elle a cet effet qu’elle donne de la confiance pour 
les Négocians ; elle en donne pour les Magif- 
trats ; elle en donne pour la Cité même. La 
foi particulière y a encore la force de la foi 
publique. 

CHAPITRE XVI. 

Des Juges pour le Commerce. 

X E NO P HO N au Livre des revenus , 
voudroit qu’on donnât des récompen- 

fes 


Lt vttî» 
VINGTIE- 
ME. 

Chap. XK 
& XVI. 
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(a) Leg. 
7. cod. 
Tlieod. de 
navicul. 


(a) Dei 
Loix Liv. 

8 . 
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fes à ceux des Préfets du Commerce qui expé- 
dient le plus vite les procès. Il fentoit le befoin 
de notre jurifdiétion confulaire. Les Romains 
dans le bas Empire (a) eurent cet tê efpèce dé 
jurifdiétion pour les Nautoniers. 

Les affaires du Commerce font très peu fuf- 
ceptibles de formalités. Ce font des actions 
de chaque jour , que d’autres de même nature 
doivent fuivre chaque jour. Il faut donc qu’ef* 
Jes puiflènt être décidées chaque jour. Il en 
eft autrement des aélions de la vie qui influent 
beaucoup fur l’avenir , mais qui arrivent rare- 
ment. On ne fe marie guère qu’une fois ; on 
ne fait pas tous les jours des Donations ou des 
Teftamens ; on n’eft majeur qu’une fois. 

Platon (a) dit que dans une Ville où il 
n’y a point de Commerce maritime il . faut la 
moitié moins de Loix civiles : & cela eft 

t * . 

très vrai. Le Commerce introduit dans uni 
même pais différentes fortes de Peuples , un 
grand nombre de conventions , d’efpèces de 
biens & de manières d’acquérir. 

Ainfi dans une ville commerçante il y à 
moins de Juges & plus de Loix. 


\ 


CHAPITRE XVII. 


Que le Prince ne. doit point faire le Commerce. 

(b) Zo- r T~*H eophi le (b) voyant tin vaifièau où 
nare. JL il y avoit des marchandifes pour fa fem- 
me Tbéodora , le fit brûler. «Je fuis Empe- 
reur , %ï dit-il, ôc vous me faites patron 

de 
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fccîe galère ; en quoi les pauvres gens pour- 
«ront-ils gagner leur vie, fi nous faifons en- 
core leur métier »? Il auroit pu ajoûter, qui 
pourra nous réprimer fi nous faifons des mo- 
nopoles ? qui nous obligera de remplir nos 
engagemens ? ce commerce que nous faifons, 
les Courtifans voudront le faire; ils feront 
plus avides & plus injufies que nous; le Peu- 
ple a de la confiance en nôtre juftice, il n’en 
a point en nôtre opulence; tant d’impôts qui 
font fa mifére font des preuves certaines de 
la nôtre. 


V 


Livré 

Vingtîb- 

MI. 


Ch. x mit 


CHAPITRE XVIII. 

Continuation du meme fujet. 

L Orsque les Portugais & les Caftil- 
lans dominoient dans les Indes Orien- 
tales , le Commerce avoit des branches fi ri- 
ches, que leurs Princes ne manquèrent pas 
de s’en faifir. Cela ruina leurs Etabliflèmens 
dans ces parties -là. 

Le Vice- Roi de Goa accordoit à des Par- 
ticuliers des privilèges exclufifs. On n’a point 
de confiance en de pareilles gens ; le commer- 
ce eft difcontinué par le changement perpétuel 
de ceux à qui on le confie ; perfonne ne mé- 
nage ce commerce & ne fe Ibucie de le laif- 
lèr perdu à fon fuccelïèur ; enfin le profit 
relie dans des mains particulières & ne s’é- 
tend pas ailes. 1 


CH A- 
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(a} Le?. 
Nob'lio- 
res cod. 
de cem- 
mer. > & 
leg. ult. 
de ref- 
cind. ven- 
dit. 
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, CHAPITRE. XJX. 

Du Commerce dans la Monarchie. 

r *i , 

I L eft contre 4’efprit du Comnàerce , que îâ 
Nobleflè \é faflè dans la Monarchie. «Ce- 
ala feroit pernicieux aux Villes, difent (a) 
«les Empereurs Honorius & Théodofe , & 
«ôteroit entre les marchands & les Plébeyens 
«la facilité d’acheter & de vendre^ 

Il eft contre l’efprit de la Monarchie que 
la Nobleflè y faflè le commerce. L’ufage 
qui a permis en Angleterre le cqmmerce à 
la Nobleflè , eft une des eholès qui a le 
plus contribué à y affaiblir le Gouvernement 
Monarchique. 


'CHAPITRE XX. 

. r ' r . *. ; 

Réflexion particulière. 

'.y ■ 1 

D ÉS gens frappés de ce qui fe pratique 
dans quelques Etats, penfent qu’il fau- 
drait qu’en France il y eut des Loix qui 
engageaflent la Nobleflè à faire le commer- 
ce. Ce feroit le moyen d’y détruire la No- 
bleflè fans aucune utilité pour le commerce. 
La pratique de ce pais eft très fage 5 les 
Négocians n’y font pas nobles, mais ils peu- 
vent le devenir ; ils ont fefpérance d’obte- 
nir la nobleflè fans avoir l’inconvénient ac-< 
tuel ; ils n’ont pas de moyen plus fur de 
, fortic 
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fertir de leur profeiîïon que de la bien faire 
ou de la faire avec bonheur, chofe qui eft 
ordinairement attachée à la fuffiiànce. 

Les Loix qui ordonnent que chacun refte 
dans fa profeiîïon & la faflè pafièr à fes en- 
fans , ne font & ne peuvent pas être utiles 
que dans les Etats * Deipotiques , où per- 
fonne ne peut ni ne doit avoir d’émulation. 

Qu on ne dife pas que chacun fera mieux 
fa profeiîïon lors qu’on ne pourra pas la 
quitter pour un autre. Je dis qu’on fera 
mieux fa profeiîïon , lorfque ceux qui y au- 
ront excellé efpéreront de parvenir à une 
autre. 

L’acquifition qu’on peut faire de la no- 
bleflè à prix d’argent encourage beaucoup 
les Négoeians à Ce mettre en état d’y par- 
venir. Je n’examine pas fi l’on fait bien de 
donner ainfi aux RicheiTes le prix de la Ver- 
tu j il y a tel Gouvernement où -cela peut 
être très utile. 

En France cet état de la Robe qui Ce 
trouve entre la grande Nobleflè & le Peu- 
ple, qui fans avoir le brillant de celle-là en 
a tous les privilèges , cet état qui làifïè les 
particuliers dans la médiocrité tandis que le 
Corps dépofitaire des Loix eft dans la gloi- 
re , cet état encore dans lequel on n’a de 
moyen de fe diftinguer que par la fuffifan- 
ce & par la vertu , profeiîïon honorable > 
mais qui en laiîTe toujours voir une plus 

diftin- 

* Effectivement cela y eft fouvcnt ainfi e'tabli. 

. Tomt II. M 
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diftinguée : cette Nobleiïè toute guerrièrè 
qui penfa qu’en quelque degré de richeffes 
que l’on foit il faut faire là fortune , mais 
qu’il eft honteux d’augmenter fon bien fi on 
ne commence par le diflïper j cette partie de 
la Nation qui fert toujours avec le capital 
de fon bien , qui quand elle eft ruinée don- 
ne fa place à une autre qui fervira avec fon 
capital encore, qui va à la guerre pour que 
perfonne n’ofe dire qu’elle n’y a pas été, 
qui quand elle ne peut efpéfer les richelTes 
efpére les honneurs, & lorfqu’elle ne les ob- 
tient pas fe confole parce qu’elle a acquis 
de l’honneur ; toutes ces choies ont néceflTai- 
rement contribué à la grandeur de ce Roy- 
aume: & fi depuis deux ou trois fiècles il 
a augmenté fans celle fa puilfance, il faut 
attribuer cela à la bonté de fes Loix, non 
pas à la Fortune qui n’a pas ces fortes de 
confiances. 


CHAPITRE XXI. 

yi quelles Nations il eft défdvantageux di 
faire le commerce. 

L E s richeflès confiftent en fonds de terre 
ou en effets mobiliers, les fonds de ter- 
re de chaque Pais font ordinairement pofle- 
dés par fes habitans. La plupart des Etats 
ont des Loix qui dégoûtent les Etrangers de 
l’acquifition de leurs terres ; il n’y a même 
<que la préfence du maître qui les fàlïè va- 
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loir: ce genre de richeflès appartient donc 
à chaque État en particulier. "Mais les ef- 
fets mobiliers , comme l’argent. , les billets > 
les Lettres de change , les aétiohs fur les 
Compagnies, les Vaifîèaux, toutes les Mar- 
chandées , appartiennent au monde entier , 
qui dans ce rapport ne cômpofe qu’un feul 
État . dont toutes les fociétés font les mem- 
bres , le Peuple qui pofTede le plus de ces 
effets mobiliers, de l’univers eft le plus ri- 
che. ( Quelques Etats en ont une immenfe 
quantité; ils les acquiérent chacun par leurs 
denrées ; par le travail de leurs ouvriers ; 
par leur induftrie, par leur découvertes; par 
le hazard même. L’avarice des Nations 


fe difpute les meubles de tout l’univers. 
Il peut fe trouver un Etat fi malheu- 
reux qu’il fera privé des effets des autres 
Pais , & même encore de prefque tous les 
fiens : les propriétaires des fonds de terré 
n’y feront que les colons des étrangers;: 
Cet Etat manquera de tout & ne pourra 
rien acquérir; il vaüdroit bien mieux qu’il 
n’eut de commerce avec aucune Nation du 
monde : c’eft le Commerce qui dans lès cir- 
conftances où il fe trouvoit l’a conduit à la 
pauvreté. 

Un pais qui envoyé toujours moins de 
marchandées ou de denrées qu’il n’en re- 
çoit, fe met lui -même en équilibre en s’ap- 
pauvriffant : il recevra toujours moins , juf- 
qu’à ce que dans une pauvreté extrême il 
ne reçoive plus rien. 

M z Dans 
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Dans les.^Pns de commerce, Tirgent tfOi 
s’eïl toat-à-coup évanoui revient ,' patcè 
que les Etats qui l’ont reçu , le doivefft^ 
dans les Etats dont nous parlons , l’argent 
ne revient jamais , parce que ceux qui l’ont 
pris ne doivent rien. -> ^ 

La Pologne fervira ici d’exemple. ËHë 
n’a prefqu’aucune des chofes que nous '‘ ■Ap- 
pelions les effets mobiliers de l’univers, li- 
ce -n’eft le bled de fes terres. Quelques 
Seigneurs poifédent des provinces entières ; ' 
ils preflèrtt le laboureur polir avoir une plus 
grande quantité de bled qu’ils puilïent en- 
voyer aux étrangers , & fe procurer les cho* 
fes que demande leur luxe. Si la Pologne 
ne commerçoit . ,avec aucune Nation , fes 
Peuples lèroiçnt plus heureux. Ses Grands 
quLn’auroiént que leur bled, le donneroient 
à leurs pà’ifàns pour vivre; de trop grands 
Domaines' leur feroiertt à charge , ils les par- 
tageroient à leurs païlans ; tout le monde 
trouvant des peaux ou des laiaes dans fes 
troupeaux , il n’y auroit plus une dépenfe 
immenfe à faire pour les habits ; les Grands 
qui aiment toujours le luxe , & qui ne le 
pourroient trouver que dans leur Païs, en - 
courageroient les pauvres au travail. Je dis 
que cette Nation lèroit plus floriflànte , à 
moins qu’elle ne devint barbare , chofe qufc 
les Loix pourroient prévenir. » 

Confidérons à prçfent le Japon. La quan- 
tité excefîve de ce qu’il peut recevoir pro- 
duit la quantité exceflïve de ce qu’il peut 
‘ - • - -en». 


Digitized by Google 



ï*f 

•ttvôyer : les chofes feront en équilibre com- 




produira à l’Etat, mille avantages : il y aura 
plus de confommation , plus de* chofes fiir 
lefquelles les Arts peuvent s’exercer ; plus 
d’hommes employés x plus . de njoyens d’âç- 
querir de la puilfance ; il peut arriver des, cas 
où l’on ait befoin d’un fecourp prompt qu’un 
Etat fi plein peut donner plutôt qu’un autre! 
Il eft difficile qu’un pars n’ait ‘dés* chofeS fu- 
erflues : mais c’eft la nature du Commerce 
e rendre les choies fuperflues utiles & les 
utiles néceflàires. L'Eta? goqrmdonc don- 
ner les chofes néceflàires à un plus grand nom- 
bre de Sujets. iVï j^ v -, 

Difôns donc que ce ne font point' les Na- 
tions qui n’ont befoin de rien., qpi perdent à 
faire le Commerce; ce font celles, qui ont b«- 
fbin de tout. Ce ne font point les Peuples 
qui- le fuffifent à euxrmêmes > mais ceux qui 
n ont rien chez eux , qui trouvent de 1 avan- 
tage à ne ( trafiquer avec p^rfojine. 

■ .-o r\.;\ - .“q , . st ni . Zt 

, v.4 £ ) * n oH tes J .tnr.*/o\r 

•'Mto abbnns aol »st 

-ri- ■ .1 3ttv.ro t r J:,™ ViO .et 

r . .t no i .. . « t”. ubp 

.) itxxairj- . j 
• > • ■ 1 * ’ . <• ' * ‘ , r 
• .. . :o i. x ?f. ■ 
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Des Loix dans le rapport quelles 
2 ont avec le Commerce conlidéré 
dans les' Révolutions qu’il a eues 
* s dans le inonde. 


SfSt j' > m. ■ 

CHAPITRE PREMIER. 

► l.\ ’ f ** «•»!**/'* . . . ’ \ # \ 



^ ^Quelques cov/îdirations gêner Al es. 


(a) P/ia* 
Liv. 6. 
Chap. z j. 


/'‘VU’ o 1 6;U.Ê le Commerce foit fujet à de. 

grandes révolutions, il peut arriver que 
de certaines caufes phyfiques , la qualité du_ 
terrain ou du dimat, fixent pour jamais (à 

- . *» * . . cr v t . <i : i - • 


nature. 

Nous ne faifons aujourd’hui le Commerce, 
des Indes , que par l’argent que nous y en- 
voyons. Les Romains ( a ) y portoient tou- 
tes les années environs cinquante millions de 
Seflerces. Cet argent, comme le nôtre au- 
jourd’hui , étoit converti en marchandées 
qu’ils rapportoient en Occident. Tous les 
Peuples qui ont négocié aux Indes y ont 
toujours porté des métaux , & en ont rap- 
porté des marchandas. 

J C’eft la Nature même qui produit cet ef- 
fet. 
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fer, Les Indiens ont leurs arts > qui font 
adaptés à leur manière de vivre. Nôtre lu- 
xe ne fçauroit être le leur , ni nos befoins 
être leurs befoins. Leur climat ne leur de- 
mande ni ne leur permet prefque rien de ce 
qui vient de chez nous. Us vont en grande 
partie nuds ; les vêtemens qu’ils ont , le pais 
les leurs fournit convenables ; & leur Reli- 
gion qui eft indeftruélible , leur donne de la 
répugnance pour les chofes qui nous fervent 
de nourriture. Ils n’ont donc befoin que de 
nos métaux qui font les lignes des valeurs , 
8c pour lefquels ils donnent des marchandi- 

fes , que leur frugalité & la nature de * leur 
pais leur procure en grande abondance. Les 
Auteurs anciens qui nous ont parlé, des In- 
des, nous les dépeignent (a) telles que nous 
les voyons aujourd’hui quant à la police , aux 
manières & aux moeurs. Les Index ont été, 
les Indes feront ce quelles font apréfent ; 8c 
dans tous les tems ceux qui négocieront aux 
Indes y porteront de l’argent 8c n’en rap- 
porteront pas. „ i . 


C H A P R E IL 
Des Peuples et Afrique. 

s 

L A plupart des Peuples des côtes de l’A- 
frique font fauvages ou barbares. Je crois 
que cela vient beaucoup de ce que des Pais 
prefque inhabitables feparent de petits Pais 
qui peuvent être habités. . Ils font fans indu f- 

M 4 tïie , . 
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(a)Voy. 
Pline Liv. 
6. Ch. 19 , 
& Strabon 

Liv. IJ. 
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Livrï trie jjs n’ont point d’Arts , ils ont en abon- 
Vingt-, , , . ■ 

vnibme. dance des métaux précieux qu us tiennent îra- 
Çb. 111* médiatement des mains de la Nature. Tous 
les Peuples policés font donc en état de né- 
gocier âvec eux avec avantage; ils peuvent 
leur faire eftimer beaucoup des chofes de nul- 
le valeur , & en recevoir un très grand prix. 

CHAPITRE III. 

''Que tes befoins des Peuples du Midi font dif- 
férens de ceux des Peuples du Nord-. 

" .'U . ' ' 

I L y a dans l’Europe une elpèce de balan- 
cement entre les Nations, du Midi & cel- 
les du Nordj. Les premières ont toutes for- 
; tes de gornmodités pour la vue & peu de be- 
foins ; les fécondes ont beaucoup de befoins 
& peu de.éomraodités pour la vie. Aux unes 
. r i là Nature a donné beaucoup , & elles ne lui 
demandent que peu ; aux autres la Nature don- 
ne peu, & elles lui demandent beaucoup. L’é- 
quilibre fe maintient par la pareflè qu’elle a 
donné aux Nations du Midi , ôc par l’induf- 
trie & l’adivité qu’elle a donné à celles du. 
Nord. Ces dernières font obligées de travail- 
ler beaucoup, fans quoi elles manqueroient de 
tout & deviendroient barbares. C’eft ce qui 
a nat-uralifé la fervitude chez Iss Peuples du 
Midi : comme ils peuvent aifément. fe paflèr 
de richeflès, ils peuvent encore mieux fe par- 
ler de liberté. Mais les Peuples du Nord ont 
befoin de la liberté , qui leur procure plus dç 

moyens 
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moyens de fatisfaire tous les befoins que la 
Nature leur a donnés. Les Peuples du Nord 
font' donc dans un état forcé , s’ils ne font li- 
bres ou barbares : prefque tous les Peuples du 
Midi font en quelque façon dans un état vio- 
lent , s’ils ne font efclaves.. 


CHAPITRE IV. 

Principale différence du Commerce des Anciens 
d’avec celui d aujourd hui. 

L E Monde fe met dé teras-en-tems dans 
des fituations qui changent le Commer-. 
ce. Aujourd’hui le Commerce de l’Europe 
fe fait principalement du Nord au Midi. Pour 
lors la différence des climats fait que les Peu- 
ples ont grand befoin des marchandifes les uns, 
des autres. Par exemple les boiffons du Mi- 
di portées au Nord , forment une efpèce de 
Commerce que les Anciens n’avoient guère. 
Audi la capacité des vaifïèaux qui fe mefuroit 
par muids de bled, fe mefure-t-elle aujour- 
d’hui. par tonneaux de liqueurs. 

Le Commerce ancien que nous connoiffons 
fe- faifànt d’un Port de la Méditerrannée à 
l’autre, étoit prefque tout dans le Midi» Or 
les Peuples du même climat ayant chez eux 
à peu près les mêmes choies , n’ont pas tant 
de befoin de commercer entr’eux que ceux 
d’un climat différent. Le Commerce en Eu- 
rope étoit donc autrefois moins étendu , qu’il' 
ne l’eft aprefent.. 

M 5 Cç- 
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Ceci n’eft point contradictoire avec ce que, 
j’ai dit de nôtre Commerce des Indes: la dif- 
férence excelfive du climat fait que leurs be- 
foins relatifs font nuis. 

CHAPITRE V. 

Autres différences. 

L E Commerce, tantôt détruit par les Corn 
quérans, tantôt gêné par les Monarques* 
parcourt la Terre, fuit d’où il eft opprimé, 
fè repofe où on le laiffè refpirer; il régne au- 
jourd’hui où l’on ne voyoit que des déferts, 
des mers & des rochers i là, où il régnoit , 
il n’y a que des déferts, 

A voir aujourd’hui la, Colchide , qui n’eft 
plus qu’une vafte forêt , où le Peuple qui di- 
minue tous les jours , ne défend fa liberté 
que pour fe vendre en détail aux Turcs & 
aux Perfansj on ne diroit jamais que cette 
Contrée eut été du tems des Romains pleinè 
de villes , où le Commerce appelloit toutes 
les Nations du monde. On n’en, trouve au- 
cun monument dans le pais ; il n’y en a de 
traces que dans Pline (a) & Strabon (b). 

L’Hiftoire du Commerce eft celle de la 
communication des Peuples. Leurs deftrudtions . 
diverfes , & de certains flux «5c reflux de po- 
pulations & de dévaluations , en forment les 
plus grand événçmens. 

C H A- 
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CHAPITRE VI, 

i 

Du Commerce des Anciens. 

L ES tréfors immenfès de Sémiramis (a), qui 
ne pouvoient avoir été acquis en un jour, 
nous font penfer que les Aflyriens a- 
Voient eux-mêmes pillé d’autres Nations riches, 
comme les autres Nations les pillèrent après. 

L’effet du Commerce font les richeflès , la 
fuite des richeffes le luxe , celle du luxe la 
perfection des Arts. Les Arts portés au point 
où on les trouve du tems de Sémiramis ( b ) , 
nous marquent un grand Commerce déjà éta- 
bli. 

Il y avoir un grand commerce de luxe dans 
les Empires d’Afie. Ce feroit une belle par- 
tie de l’hiftoire du commerce que l’hiftoire du 
luxe : le luxe des Perfes étoit celui des Mè- 
des, comme celui des Mèdes étoit celui des 
Aflyriens. 

Il eft arrivé de grands changemens en Afie, 
La partie de la Perfe qui eft au Nord - Eft , 
l’Hyrcanie , la Margiane , la Baétiiane &c, 
Soient autrefois pleines de Villes floriffantes 
(c) qui ne font plus; & le Nord (d) de 
cet Empire, c’eft-à-dire l’Ifthme qui fépare la 
Mer Cafpienne du Pont-Euxin, étoit couvert 
de villes & de nations qui ne font plus en- 
core. 

Eratojihène (e) & Arifiohule tenoient de 
JPdtrocle , que les Marchandifes des Indes paf- 
. foient 
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fuient par l’Oxus dans la mer du Pont. Mari - 
Varron * nous dit que l’on apprît du tems 
de Pompée dans la guerre contre Mitridate , 
que l’on alloit dans fept jours de l’Inde dans 
le pais des Baflriens & au fleuve Icarus qui 
fe jette dans l’Oxus ; que par-là les marchaa- 
difes de l’Inde pouvoient traverfer la Mer Caf- 
pienne, entrer de-là dans l’embouchure du-Cy- 
rus; que de ce fleuve il ne faloit qu’un tra,- 
jet par terre de cinq jours pour aller au Phale, 
qui conduifoit dans le Pont-Euxin. G’eft fans 
doute par les . Nations qui peuploient ces di- 
vers païs , que les grands Empires des Aiïy- 
riens , des Mèdes. & des Perfes , avoient une 
communication avec les parties de l’Orient & 
de l’Occident les plus reculées. 

Cette communication n’eft plus. Tous ces 
pais ont été dévaftés par les Tartares f , 6c 
cette Nation deftrudlrice les habite encore pour 
les infefter. L’Oxus ne va plus à la mer Caf- 
pienne; les Tartares l’ont détourné pour des 
raifons :£ particulières; il fe perd dans des fa- 
bles arides. -.Le, 

* Dans Pline Liv. 6. Chap. 17 . Voy. auffi Strabon 
Liv. xi. fur le trajet des marchandifes' du Pliafe au 
Cyrus. 

+ De-là vient que ceux qui nous ont de'crif cçs 
Païs depuis les Tartares , les ont entièrement défigu- 
rés. La Carte de la Mer Cafpienne faite de nos 
jours par les ordres du Czar Pierre 1er. a découvert 
les erreurs énormes de nos Cartes modernes fur la fi- 
gure de la Mer Cafpienne > & elle fe trouve confor- 
me à ce que les Anciens en avoient dit. Voy. Pline 
Liv. 6. Chap. 12 . « 

t Voy. la Relation de Genkinfoi dans, le Recjicjl 
4e_s Voyages du Nord Tom. 4, 
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Le Jaxarte, qui vformoit autrefois une bar- 
■rière entre les Nations policées & les Nations 
'barbares , a été tout de même détourné par 
les Tartares, & ne va plus jufqu’à la mer. 

Seleucus-Nicaror forma le projet (a) de join- 
dre le Pont - Euxin à la mer Cafpienne. Ce 
deflèin qui eut donné bien des facilités au com- 
merce qui fe faifoit dans ce tems-là, s éva- 
nouit à & t mort. On ne fçait s’il auroit pu 
l’exécuter dans l’Ifthme qui fépare les deux 
mers. Ce Pais eft aujourd’hui très-peu con- 
nu ; il eft dépeuplé & plein de forêts > les 
eaux n’y manquent pas , car une infinité de 
rivières y defcendent du Mont Caucafe: mais 
ce Caucafe qui forme le Nord de l’Ifthme & 
qui étend des efpèces de bras (b) au Midi , 
auroit été un grand obftacle , fur-tout dans ces 
tems-là où l’on n’avoit point l’art de faire des 
éclufes. 

On pourroit croire que Seleucus vouloir fai- 
re la jondlion des deux mers dans le lieu mê- 
me où le Czar Pierre Ier. l’a faite depuis , 
-c’eft-à-dire dans cette langue de terre où le 
Tanaïs s’approche du Volga: mais le Nord 
de la mer Cafpienne n’étoit pas encore décou- 
vert. 

Pendant que dans les Empires d’Afie il y 
avoir un commerce de luxe , les Ty riens fai- 
fbient par toute la Terre un commerce d e- 
' conomie. Bochard a employé le premier Li- 
vre de Ion Canaan à faire l’énumération des 
■Colonies qu’ils envoyèrent dans tous les païs 

nui 

J II fut tué par Ptolomée-Çeraunus . 
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ïp6 Be l' E s ip r i t 
qui font près de la mer; ils paflerent les Co- 
lonnes d’Hercule, & firent des Etabiifïèmens f 
fur lés Côtes dé l’Océan-, 

Dans ces tems-là les navigateurs étoient obli- 
gés de fuivre les Côtes , qui étoient , pour ainfi 
dire , leur boufïole. Les voyages étoient longs 
&■ pénibles. Les travaux de la navigation 
d’Uliflè ont été un fujet fertile pour le plus 
beau Poëme du monde après celui qui eît lé 
premier de tous. 

Le peu de connoifiànce que la plupart des 
Peuples avoient de ceux qui étoient éloignés 
d’eux, favorifoit les Nations qui faifoient lé 
commerce d’économie. Elles mettoient dans 
leur négoce les obfcurités qu’elles vbuloient; 
elles avoient tous les avantages que les Nations 
intelligentes prennent fur les Peuples ignorans; 

L’Egypte éloignée par la Religion & par les 
inœurs de toute communication avec les étran- 
gers , ne faifoit guère de commerce au dehors ; 
elle jouïffoit d’un terrain fertile & d’une extrê- 
me abondance : c’étoit le Japon de ces tems-là > 
elle fe fuffifoit à elle -même. 

Les Egyptiens furent fi peu jaloux du Com- 
merce , qu’ils biffèrent celui de la Mer-rouge 
à toutes les petites Nations qui y eurent quel- 
que port; Ils fouffrirent que les Iduméens , 
les Juifs & les Syriens y eufïènt des flottes. 
Salomon (a) employa à cette Navigation , des 
Ty riens qui connoiffoient ces Mers. 

Jofeph (b) dit que fa Nation uniquement 
occupée de l’agriculture connoilïoit peu la Mer : 

' auffi 

f Ils fondèrent Tarteffe & s’e'tablirent à Cadix. 
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âuflï ne fut-ce que par occafion que les Juifs 
négocièrent dans la Mer-rouges ils conquirent 
fur les Iduméens Elath & Afiongeber qui leur 
donnèrent ce commerce , ils perdirent ces deux 
Villes, & perdirent ce commerce auifl. 

Il n’en fut pas de-même des Phéniciens: ils 
ne fàifoient pas un commerce de luxe ; ils ne 
négocioient point par la conquête: leur fru- 
galité, leur habileté, leur induftrie, leurs 
périls , leurs fatigues , les rendoient néceflaires 
à toutes les Nations du monde. 

Avant Alexandre les Nations voifines de la 
Mer-rouge ne négocioient que dans cette mer 
& celle d’Afrique." L’étonnement de l’Üni- 
Vers à la découverte de la Mer des Indes faite 
fous ce Conquérant , le prouve afTez. J’ai (a) 
dit que l’on porte toujours aux Indes des mé- 
taux précieux , & que l’on n’en rapporte point; 
les flottes Juives qui rapportaient par la Mer- 
rouge de l’or & de l’argent , revenoient d’A- 
frique, non pas des Indes. 

Je dis plus, cette navigation fe, faifoit fur 
la côte orientale de l’Afrique; & l’état où 
était la Marine pour lors , prouve aflèz qu’on 
h’alloit pas dans des lieux bien reculés. 

Je fçai que les flottes de Salomon & dtf 
Jozaphat ne revenoient que la troifième année : 
mais je ne vois pas que la longueur du voyage 
prouve la grandeur de l’éloignement. 

Pline & Strabon nous difent que le chemin 
qu’un navire des Indes & de la Mer- rouge, 
fabriqué de joncs , faifoit en vingt jours , un 
navire Grec ou Romain le faifoit en (b) l'ept. 

Dans 
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Dans cette proportion un voyage d’un an pout 
les flottes Grecques & Romaines étoit à peu 
près de trois pour celles de Salomon. 

Deux navires d’une viteflè inégale ne font 
pas leur voyage dans un tems proportionné à 
leur vftefle ; la lenteur produit fouvent une 
plus grande lenteur. Quand il s’agit de fui- 
Vre les côtes & qu’on fe trouve fans celle dans 
Une différente pofition , qu’il faut attendre un 
bon vent pour fortir d’un golfe, en avoir un 
autre pour aller en avant, un navire bon voilier 
profite de tous les tems favorables , tandis que 
l’autre relie dans un endroit 'difficile & attend 
plufieurs jours un autre changement. 

Cette lenteur des navires des Indes qui dans 
un tems égal ne pou voient faire que le tiers du 
chemin que faifoient les vaiflèaux Grecs & 
Romains, peut s’expliquer par ce que nous 
Voyons aujourd’hui dans nôtre marine. Les 
pavires des Indes qui étoient de jonc , tiroient 
moins d’eau que les vaiflèaux Grecs & Ro- 
mains , qui étoient de bois & joints avec du 
fer. 

On peut comparer ces navires des Indes à 
ceux de qùelques Nations d’aujourd’hui dont 
les ports ont peu de fonds : tels font ceux de 
Venife, & même en général de * l’Italie, de 
la Mer Baltique & de la Province f de Hol- 
lande. Leurs Navires , qui doivent en fortic 

& 

* Elle n’a prefqne que des Rades mais la Sicile 
a de très bons Ports. iV 

•}• Je dis de la Province de Hollande; car les Ports 
de celle de Zélande font affex profonds. 
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& y rentrer, font d’une fabrique ronde & 
large de fond, au-lieu que les navires d’autres 
Nations qui ont de bons ports, font par le 
bas d’une forme qui les fait entrer profondé- 
ment dans l’eau. Gette méchanique fait que 
ces » derniers navires navigent plus près du 
vent , & que les premiers ne navigent prefque 
que quand ils ont le vent en poupe. Un navire 
qui entre beaucoup dans l’eau , navigç vers le 
même côté à prefque tous les vents; ce qui 
vient de la réfiftance que trouve dans l’eau le 
vaifïèau poulie par le vent qui fait un point 
d’appui, & de la forme longue du vaillèau 
qui eft préfenté au vent par fon côté , pendant 
que par l’effet de la figure du gouvernail 
on tourne la proue vers le côté que l’on le 
propofe; enforte qu’on peut aller très près 
du vent, c’eft-à-dire * très près du côté 
d’où vient le vent. Mais quand le navire 
eft d’une figure ronde &c large de fond , 8c 
que par - conféquent il enfonce peu dans 
l’eau , il n’y a plus de point d’appui; le 
vent chaflè le vaifTeau qui ne peut réfifter* 
ni guère aller que du côté oppofé au vent; 
D’où il fuit que les vaiflèaux d’une conftruc- 
tion ronde de fond font plus lents dans leurs 
voyages : i °. ils perdent beaucoup de tems 
à attendre le vent, furtout s’ils font obligés 
de changer fou vent de direction. 2°. Ils 
vont plus lentement; parce que n’ayant pas 
de point d’appui > ils ne fçauroient porter 
autant de voiles que les autres. Que fi 

dans 

Tom. Il N _ 
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dans un tems où la Marine s’eft fi fort pér- 
feétionnée , dans un tems où les Arts fe com- 
muniquent, dans un tems où l’on corrige par 
l’Art & les défauts de la Nature & les défauts 
de l’Art même , on fent ces différences , que 
devoit-ce être dans la marine des Anciens? 

Je ne faurois quitter ce fujet. Les navi- 
res des Indes étoient petits , & ceux des 
Grecs &. des Romains , fi l’on en excepte 
ces machines que l’oftentation fit faire , 
étoient moins grands que les nôtres. Or 
plus un navire eft petit, plus il eft èn dan- 
ger dans les gros tems. Telle tempête fub- 
mergeroit un navire, qui ne feroit que le 
tourmenter s’il étoit plus grand. Plus un 
corps en furpafle un autre en .grandeur, 
plus fa furface eft rélativement petite : d’où 
il fuit que dans un petit navire il y a une 
plus grande différence de la furface du na- 
vire au poids ou à la charge qu’il peut por- 
ter, que «dans un grand. On fçair que par 
une pratique à peu -près générale on mec 
dans un navire une charge d’un poids égal 
à celui de la moitié de l’eau qu’il pourroic 
contenir. Suppofons qu’un navire tint huit 
cent tonneaux d’eau , fa charge feroit de qua- 
tre cent tonrteaux; & celle d’un navire qui ne 
tiendroit que quatre cent tonneaux d’eau , 
faroit de deux cent tonneaux. Ainfi la 
grandeur du premier navire feroit au poids 
qu’il porteroit comme 8- eft à 4. , & celle 
du fécond comme 4. eft à 2. Suppofons 
que la furface du grand foit à la furface du 
périt comme 8. eft à 6. la furface de celui- 
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ci fera à fon poids comme 6 . eft à 2 . , tan- 
dis que la furface de celui-là ne fera à fon 
poids que comme 8. eft à 4.. ; & les vents 
& les flots n’agiflànt que fur la furface, le 
grand vaiflèau réfiftera plus par fon poids à 
leur'impétuofné que le petit. 

On trouve dans l’Hiftoire , qu’avant la 
découverte de la boulïole on tenta quatre fois 
de faire le tour de l’Afrique. Des Phéni- 
ciens envoyés par * Nécho , & Eudoxe (a) 
fuyant la colère de Ptolomée~ Lature , parti- 
rent de la Mer- rouge, & réulïirent. Satafpe 
(b) fous Xerxet , Ôc Hannon qui fut en- 
voyé par les Carthaginois, lortirent des Co- 
lonnes d’Hercule , & ne réuiïïrent pas. 

Le point capital pour faire le tour de l’A- 
frique étoit de découvrir ôc de doubler le 
Cap de Bonne - Efpérance. Mais fi l’on 
partoit de la Mer - rouge , on trouvoit ce 
Cap de la moitié du chemin plus près qu'en 
partant de la Méditerranée. La Côte qui 
va de la Mer -rouge au Cap eft plus faine 
que f celle qui va du Cap aux Colonnes 
d’Hercule. Pour que ceux qui partoient 
des Colonnes d’Hercule ayent pu découvrir 
le Cap , il a falu l’invention de la Bouflole, 
qui a fait que l’on a quitté la Côte d’Afri- 
que & qu’on a.navigé dans le vafte 4 - Océan 

N 2 pour 

* Il vouloit conquérir , Hérodote Liv. 4. 

•j- Joignez à ceci ce que je dis au Chap. 8. de ce 
Livre fur la Navigation d 'Hannon. 

4. .On trouve dans l'Océan atlantique, au mois 
d’Qdlobre , Novembre, Décembre & Janvier , uu 

vent 


Livr» 

Vingt- 

unieme. 

Chap. VL 


(a) flirte 
Liv. 2. 
Chap. 67. 
P omponius 
Mêla Liv. 
3. Ch. 9. 
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XivRi pour aller vers Fille S te . Héléne ou vers là 
Vjnieme^" ^ôte ® rez ^* ü étoit donc très pofïïblè 
C/wj). vu S ue l ° n fut allé de la Mer- rouge dans la 
Méditerranée, fans qu’on fut revenu de là 
Méditerranée à la Mer -rouge. 

Ainfi fans faire ce grand circuit , après 
lequel on ne pouvoit plus revenir, il étoit 
plus naturel de faire le Commerce de l’Afri- 

r e Orientale par la Mer -rouge, & celui 
la Côte Occidentale par les Colonnes 
d’Hercule. 


1 

% CHAPITRE VII. 

Du Commerce des Grecs & de celui de PE- 
gypte après la conquête d Alexandre. 

L E S premiers Grecs étoient -tous pirates: 
Minos qui avoit eu l’empire de la Mer , 
n’avoit eu peut-être que de plus grands 
fuccès dans les brigandages ; fon empire étoit 
borné aux environs de fon Ifle. Mais lors- 
que les Grecs devinrent un grand Peuple , > 
les Athéniens obtinrent le véritable empire 
de la Mer , parce que cette nation com- 
merçante & viélorieufe , donna la loi ai£ 
(a) Le Monarquë (a) le plus puiffant d’alors , &c 
Roi de abbatit les forces maritimes de la Syrie , de 

Ferfe. pjfl e Chypre & 3 e j a Phénicie. 

Il 

v^ent de Nord - Eft ; on paffe la Ligne ; & pour élu»- 
der le vent général d’Eft ou dirige fa route vers le 
Sud , ou bien on entre dans la Zone - torride , dans 
Tes lieux oùie veut foutie de TOüeft à 


»*, 
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Il faut que je parle de cet empire de la 
Hier qu’eût Athènes. «Athènes , dit Xeno- 
aphon (a) a l’empire de la mer; mais com- 
bine l’Attique tient à la terre , les ennemis 
«la ravagent tandis qu’elle fait fes expédi- 
erions au loin. Les Principaux laiflènt dé- 
truire leurs terres & mettent leurs biens 
«en fureté dans quelque Ifle ; la populace 
«qui n’a point de terres , vît fans aucune 
«inquiétude. Mais fi les Athéniens habi- 
«toient une Ifle & avoient outre cela l’em- 
«pire de la mer , ils auroient le pouvoir de 
«nuire aux autres fans qu’on put leur nuire, 
«tandis qu’ils feroient les maîtres de la mer.» 
Vous diriez que Xenophon a voulu parler de 
l’Angleterre. 

Athènes remplie de projets de gloire , 
Athènes qui augmentoit la jaloufie au Heu 
d’augmenter l’influence , plus attentive à 
étendre fon empire maritime qu’à en jouir , 
avec un tel gouvernement politique que le 
bas - Peuple fe diftribuoit les revenus publics 
tandis que les riches étoient dans l’oppref- 
iion , ne fit point ce grand commerce que 
lui promettoient le travail de fes mines , la 
multitude de fes efclaves , le nombre de fes 
• gens de mer , fon autorité fur les villes Grec- 
ques , & plus que tout cela les belles inftitu- 
tions de Solon. Son négoce fut prefque bor- 
né à la Grèce, & au Pont - Euxin > d’où elle 
tira fa fub fi fiance. 

Corinthe fépara deux mers , ouvrit & 
(étn^a le Peloponêfe , & ouvrit & ferma la.. 

N 3 - Grèce ; 
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Grèce; elle fut une Ville de la plus grande 
importance , dans urv tems où le Peuple Grec 
étoit un Monde &. les Villes Grecques des 
Nations? elle Ht un grand commerce. Elle 
avoir un port pour recevoir les marchandi- 
fes d’Afie; elle en avoir un autre pour rece- 
voir celles d’Italie: car comme il y avoit de 
grandes difficultés à tourner le Promontoire 
Malée, où des vents (a) oppofés fe rencon- 
trent & caufent des naufrages , on âimoit 
mieùx aller à Corinthe, & l’on pouvoit mê- 
me faire paflêr par terre les vai fléaux d’une 
mer à l’autre. Dans aucune Ville on ne por- 
ta fi loin les ouvrages de l’Art. La Reli- 
gion acheva de corrompre ce que fon opu- 
lence lui avoit laifle de mœurs. Elle érigea 
un temple à Vénus , où plus de mille Cour- 
tifanes furent confkcrées .• c’eft de ce Sémi- 
naire que fortirent la plupart de ces Beautés 
célébrés dont Athénée a oie écrire l’hiftoire. 

Quatre grands événemens arrivés fous A - 
lexandre firent changer le Commerce de fa- 
ce, la prife de Tyr, la conquête de l’Egyp- 
te , celle des Indes &c la découverte de la mer 
qui efl au Midi de ce pais. Les Grecs d’E- 
gypte fe trouvèrent en fituation de faire un 
très grand commerce ; ils étoient maître des 
Ports de la Mer -rouge 5 Tyr rivale de touté 
Nation commerçante n’étoit»pIus; ils n’étoient 
point gênés par les anciennes f fuperftitions 

du 

t Elles leur donnoient de l’horreur pour 'les E- 
trangers. 
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cki pais ; l’Egypte étoit devenue le centre de 
l’Univers. 

L’Empire des Perfes s’étendoit jufqu’à l’In- 
dus (a). Long-tems avant Alexandre, Darius 
avoir envoyé (b) des navigateurs qui defcen- 
direi.t ce fleuve & allèrent jufqu’à la Mer-rou- 
ge. Comment donc les Grecs furent-ils les 
premiers qui firent par le Midi le Commerce 
des Indes ? comment les Perles ne l’a voient- 
ils pas fait auparavant ? que leur fervoient des 
mers qui étoient fi proches d’eux, des mers 
même qui baignoient leur Empire ? Il eft vrai 
qu 'Alexandre conquit les Indes , mais, faut-il 
conquérir un pais pour y négocier? J’exami- 
nerai ceci. 

L’Ariane ( c ) qui s’étendoit depuis le Gol- 
' fe Perfique jufqu’à l’Indus , & de la mer du 
Midi jusqu’aux montagnes des Paropami fades, 
dépendoit bien en quelque façon de l’Empi- 
re des Perfes : mais dans fa, partie méridiona- 
le elle étoit aride , brûlée , inculte & barba- 
re. La tradition (d) portoit que les armées 
de Sémiramis & de Cyrus a voient péri dans 
ces déferts, ôç Alexandre qui fe fit fuivre par 
la flotte ne laiflà pas d’y perdre une grande 
partie de fon Armée. Les Perlés laifloient 
'toute la Côte au pouvoir des Jéfyophages (e), 
des Orittes & autres Peuples barbares. D’ail- 
leurs les Perfes f n’étoient pas de grands na- 
, N 4. navi- 

* Pour ne point fouiller les Ele'mcns ils ne navi- 
geoiejat pas fur les fleuves , Mr. Hiiie Relig. des 
Perfes. Encore aujourd'hui ils n’ont point de com- 
merce maritime , & ils traitent d’Atlie'es cçux qui 
vaut fur mçr. 
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vigateurs, fie leur Religion même leur ôtoit 
toute idée de commerce maritime. La navi- 
gation que Darius fit fàire fur l’Indus & la 
mer des Indes, fut plutôt une fantaifie d’un 
Prince qui veut montrer fa puiffànc® , que le 
projet réglé d’un Monarque qui veut l’em- 
ployer. Elle n’eut de fuite ni pour le com- 
merce ni pour la marine , & on ne fortit de 
l’ignorance que pour y retomber. 

Il y a plus; il étoit reçu (a) avant l’expé- 
dition à' Alexandre que la partie méridionale 
des Indes étoit inhabitable * , ce qui fui voit 
de la tradition que (b) Sentir amis n’en avoit 
ramené que vingt hommes & Cyrus que fepc. 

Alexandre entra par le Nord. Son delîèin 
étoit de marcher vers l’Orient : mais ayant 
trouvé la partie du Midi pleine de grandes 
nations , de villes & de rivières, il en tenta 
1a conquête & la fit. 

Pour-lors il foima le defïèin d’unir les In- 
des avec l’Occident, par un Commerce mari- 
time, comme il les avoit unies par des Co- 
lonies qu’il avoit établies dans les terres. 

Il fit conftruire une flotte fur l’Hydafpe , 
defcendit cette rivière , entra dans l’Indus fie 
navigea jufqu’à fon embouchure. La flotte 
fuivit la côte depuis l’Indus, le long du riva- 
ge des pais des Orittes , des Jélhyophages , 
de la Caramanie fie de la Perfe. Il fit bâtir 
des Villes; il défendit aux J&hyophages (c) 

> de 

* Hérodote (in Melpomene ) dit que Darius con- 
duit les Iudes ; cela ne peut être entendu,! que de , 
VAriaue ; encore n,e fut - ce qu’une conquête, en nie*. 
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de vivre de poilïon ; il voüloit que les bords 
de cette mer fuflènt habités par des nations 
civilifées. Onéftcrite 8c Néarque ont fait le (a) 
Journal de cette navigation qui fut de dix mois. 
Ils arrivèrent à Sufe ; ils y trouvèrent Alexan- 
dre , qui donnoit des fêtes à fon armée ; il 
a voit quitté fa flotte à Patale * pour prendre 
la route de terre. 

Ce conquérant avoit fondé Alexandrie dans 
la vûë de s’aflùrer de l’Egypte ; c’étoit une 
clef pour l'ouvrir dans le f lieu même où les 
Rois fes prédéceflèurs avoient une clef pour 
la fermer ; & il ne fongeoit point à un Com- 
merce dont la découverte de la mer des Inr 
des pouvoit feule lui faire naître la penfée. 

Les Rois de Syrie laifïérent à ceux^ d’Egypte 
le commerce méridional des Indes , & ne s’at- 
tachèrent qu’à ce commerce feptentrional qui 
fe faifoit par l’Oxus & la mer Cafpienne. On 
croyoir dans ces tems-là que cette mer étoit 
une partie de l’Océan (b) fèptentrionaL Se- 
leucus 8c Antiochus eurent une attention par- 
ticulière à la reconnoître. Ils, y entretinrent 
des flottes (c). Ce que Seleucus reconnut 
fut appelle mer Séléucide , ce qu 'Antiochus 
découvrit reçut le nom de mer Antiochide. 
Attentifs aux projets qu’ils pouvoient avoir 
N y de 

* Ville de l’Ifle de Patalène à f embouchure de 
l’Indus. 

■j- Alexandrie fut fonde'e fur une Plage uppcllee 
Racotis. Les Anciens Rois y tenoient une Garnifoq 
pour de'fandre l’eutre'e du pais aux Etrangers & fur- 
tout aux Grecs Pline. Liv. V. Chap. iq. Sitabon 
Liv. 17. 
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de ce côté-là dans l’efpérance de prendre l’Eu-. 
rope à revers par la Gaule & la Germanie, 
ils négligèrent les mers du Midi , foit que 
les Ptolomées par leurs floues fur la mer Rou- 
ge s'en fuflènt déjà procuré l'empire , foit 
qu’ils euflènt découvert dans les Perfes un é- 
loignement invincible pour la marine , foit 
enfin que la fourni flîon générale de tous les 
Peuples de ce côté- là ne leur laiflàt plus efpé- 
rer de Conquête. 

J’avoue que je ne puis comprendre l’obfi- 
tination des Anciens à croire que la mer Caf- 
pienne éroit une partie de l’Océan. Les expé- 
ditions A' Alexandre , des Rois de Syrie, des 
Parthes & des Romains , ne purent leur faire 
changer de penfée; & cependant ils nous dé- 
crivent la Mer Cafpienne avec une exaéïitude 
admirable . c’eft qu’on revient de fes erreurs 
le plus tard qu’on peut. D’abord on ne con- 
nut que le Midi de la Mer Cafpienne, on la 
prit pour l’Océan ; à-mefure que l’on avança 
le-long de fes bords du côté du Nord, au-lieu 
d’imaginer un grand lac , on crut encore que 
c’étoit l’Océan qui entroit dans les terres : 
quand on reconnut la côte Septentrionale & 
qu’on eut prefque achevé le tour; les yeux 
étoient ouverts , ils fe fermèrent : on prit les 
bouches du Volga pour un détroit ou un pro- 
longement de l’Océan. 

L’Armée de* terre A' Alexandre n’a voit été 
du côté de l’Orient que jufqu’à l’Hypanis , qui 
eft la dernière des rivières qui fe jettent dans 
l’Indus: ainfi le premier commerce , que les 

Grecs 
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Grecs eurent aux Indes fe fit dans une très 
petite partie du pais. Seleucus-Nicator péné- 
tra jufqu’au (a) Gange, 8c par-là on découvrit 
la Mer où ce fleuve fe jette, c’eft-à-dire, le 
Golfe de Bengale. Aujourd’hui l’on décou- 
vre les terres par les voyages de mer ; autrefois 
on découvroit les mers par la conquête des 
terres. 1 

Strabon (b) , malgré le témoignage d ' Apol- 
lodore , paroît douter que les Rois Grecs f de 
Baélriane foient allés plus loin que Seleucus 
8c Alexandre. Je crois bien qu’ils n’allèrent 
pas plus loin vers l’Orient 8c ne paflèrent point 
le Gange, mais ils allèrent plus loin vers le 
Midi : ils découvrirent (c) Siger 8c des ports 
dans le Guzarat 8c le Malabar , qui donnèrent 
lieu à la navigation dont je vais parler. 

Pline (d) nous apprend qu’on prit fuccelïï- 
vement trois routes pour faire la navigation 
des Indes. D’abord on alla du Promontoire 
de Siagre à l’Ifle de Patalène, qui eft à l’em- 
bouchure de l’Indus: on voit que c’étoit la 
route qu’avoit tenu la flotte d 'Alexandre. On 
prit enfuite un chemin plus court (e) 8c plus 
fur 8c on alla du même Promontoire à Siger : 
ce Siger ne peut être que le Royaume de Siger 
dont parle Strabon ( f) , que les Rois Grecs 
de Baétriane découvrirent. Pline ne peut dire 
que ce chemin fut plus court que paice qu’on 
le faifoit en moins de tems : car Siger devoir 

être 

) 

f Les Macédoniens de la Baûriane , des Indes & 
de l’Ariane , s’étant repaies du Royaume de Syrie > 
formèrent uu graud Etat. , 
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être plus reculé que l’Indus, puifque les Roîft 
de Badlriane le découvrirent ; il faloit donc que» 
l’on évitât par-là le détour de certaines côres 
& que l’on profitât de certains vents. Enfin 
les marchands prirent une troifième route ; ils 
fe rendoient à Canes ou Ocelis, ports fitués 
à l’embouchure de la. Mer-rouge , d’où par 
un vent d’Oueft on arrivoit à Muziris , pre-i 
mi ère étape des Indes , & de - là à d’autres 
ports. 

On voit qu’au-Iieu d’aller de l’embouchure 
de la Mer-rouge jufqu’à Siagre en remontant» 
la côte de l’Arabie-heureufe au Nord- Eli: , on 
alla direélement de l’Oueft à l’Eft, d’un côté 
à l’autre , par le moyen des vents alizés donc- 
on découvrit le cours réglé en navigeant dans 
ces parages. Les Anciens ne quittèrent les 
côres que quand ils fe fervirent de ces vents 
qui étoit une efpèce de bouflole pour eux. 

Pline (a) dit qu’on partoit pour les Indes 
au milieu de l’Eté , & qu’on en revenoit vers 
la fin de Décembre ou au commencement de 
Janvier. Ceci elt entièrement conforme aux 
Journaux de nos Navigateurs. Dans cette 
partie de la mer des Indes qui eft entre la 
prefqu’ifie d’Afrique & celle de-deçà le Gange , 
il y a deux Mouflons ; la première pendant 
laquelle les vents vont de l’Oueft à l’Eft, com- 
mence au mois d’Août & de Septembre; & 
la deuxième pendant laquelle les vents vont 
de l’Eft à l’Oueft , commence en Janvier. 
Ainfi nous partons d’Afrique pour le Malabar 
dans le tems que psyrtoient les flottes de Ptolot 

3%ce ^ 
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^nèe , & nous en revenons dans le même tems. 

La flotte à' Alexandre mit fept mois pour 
aller de Patale à Suze. Elle partit au mois 
de Juillet, c’eft-à-dire, dans une faifon où 
aujourd’hui aucun navire n’ofe fe mettre en 
mer pour revenir des Indes. Entre l’une & 
l’autre mouflon il y a une intervale de tems 
pendant lequel les vents varient & où un vent 
de Nord fe mêlant avec les vents ordinaires, 
caufe furtout auprès des côtes , d’horribles 
tempêtes. Cela dure les mois de Juin , de 
Juillet & d’Août. La flotte d ’ Alexandre par- 
tant de Patale au mois de Juillet, dut eflùyer 
Lien des tempêtes , & le voyage dût être long , 
parce qu elle navigea dans une mouflon con- 
traire. 

Pline dit qu’on partoit pour les Indes à la 
fin de l’Eté : ainfi on employoit le tems de la 
variation de la mouflon à faire le trajet d’A- 
lexandrie à la M^r-rouge. 

Voyez, je vous prie, comment on le per- 
fectionna peu- à-peu dans la navigation. Celle 
que Darius fit faire pour defcendre l’Indus 
& aller à la Mer-rouge , fut de deux ans & 
demi (a). La flotte d’ Alexandre (b) defcen- 
dant l’Indus , arriva à Suze dix mois après , 
ayant navigé trois mois fur l’Indus & lept 
fur la mer des Indes: dans la fuite le trajet 
de la côte de Malabaç à la Mer-rouge fe fit 
en quarante jours (c). 

Strabon (d) qui rend raifon de l’ignorance où 
Ton étoit des pais qui font entre l’Hypanis & 
4 e Gange , dit que parmi les navigateurs qui 

vont 
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vont de l’Egypte aux Indes il y en a peu qui 
aillent jufqu’au Gange. Effectivement , on voit 
que les flottes n’y alloient pas} elles alloient 
par les vents alizés de l’Oueft à l’Ert , de l’em- 
bouchure de la Mer-rouge à la côte de Malabar. 
Elles s’arrêtoient dans les étapes qui y étoient , 

& n’alloient point faire le tour de la Prefqu’ifle 
deçà le Gange par le Cap de Comorin & la 
Côte de Coromandel: le plan de navigation 
des Rois d’Egypte & des Romains étoit de 
revenir la même année (a). 

Ainfi il s’en faut bien que le Commerce 
des Grecs ôc des Romains aux Indes ait été 
aufli étendu que le nôtre} nous qui connoiÊ 
fons des pais immenfes qu’ils ne connoifloient 
pas , nous qui faifons nôtre Commerce' avec , 
routes les Nations Indiennes , ôc qui commer- 
çons même pour elles ôc navigeons pour elles. 

Mais ils fàifoient ce Commerce avec plus 
de facilité que nous ; ôc fv^’on ne négocioit 
aujourd’hui que fur la côte du Guzarat ôc du 
Malabar , & que fans aller chercher les Ifles 
du Midi on fe contentât des marchandées que 
les Infulaires viendroient apporter, il faudroit 
préférer la route de l’Egypte à celle du Cap 
de Bonne - Efperance. Strabon (b) dit que 
l’on négocioit ainfi avec les Peuples de la Ta- 
probane. 

Je finirai ce Chapitre par une réfléxion. 
Ptolomêe (c) le Géographe porte l’Affrique 
Orientale connue au promontoire Prajfum, 6c 
Arrien (d) la borne au promontoire Raptum. 
Nos meilleures Cartes placent le promontoire 

Prajfian 
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(PraJJuni à Mozambique au i4me. degré & 
demi de latitude-Sud, & le promontoire Rap- 
tum vers les dix degrés de cette latitude. Mais 
comme depuis la côte du Royaume d’Ajan 
qui ne produit aucune marchandife , le pais 
devient toujours plus riche à mefure que l’on 
va vers le Midi jufqu’au païs de Sofala où efl 
la fburce des richefïès, il paroît d’abord éton» 
nanr que l’on ait ainfi rétrogradé vers le Nord, 
-au-lieu d’avancer vers le Midi. 

A mefure que les connoifîànces, la naviga- 
tion & le commerce s’étendirent du côté des 
Indes, elles reculèrent du côté de l’Affriquet 
un commerce riche & facile en fit négliger un 
moins lucratif & plein de difficultés. On con- 
nut moins la côte Orientale de l’Afrique qu’on 
ne l’avoit connue du tems de Salomon; & quoi* 
que Ptolomée nous parle du promontoire Praf- 
fum , c’étoit plutôt un lieu que l’on avoir con- 
nu qu’un lieu que l’ont connut encore. Ar - 

rien * borne les terres connues au promontoi- 
re Raptum , parce qu’on n’alloit plus que jufi- 
ques - là. Que fi f Marcieri d’Héraclée eft 
revenu au promontoire Prajfum y fon autorité 
n’eft d’aucune importance : il ^ avoue lui-mê- 
me qu’il eft le copifte d'Artemidor , & que 
-cet Artemidor l’eft de Ptolomée. 

* Ptolomée & Arrien étoient à -peu -près contem- 
porains. 

Son Ouvrage fe trouve dans le recueil des pe- 
tits Ge'ographes Grecs, édition d’Oxford de 1698. 
Tom. Ier. pag. 10. 

4; Ibid, pag.' ire. & 2de. 
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C H A P I T RE VIII. 

r- -p "t 

Carthage & Marfeille. 


C Arthage accrut fa puiflànce par feS 
richeffes , & enfuite fes richefïès par fa 
puiftànce. Maîtreffe des côtes d’Afrique que 
baigne la Méditerranée , elle s 7 étendit le long 
- de celles de l’Océan. Hannon par ordre du 
Sénat de Carthage répandit trente mille Car- 
thaginois depuis les Colonnes d’Hercule juf- 
qu’à Cerné. Il dit que ce lieu eftauffî éloi- 
gné des Colonnes d’Hercule que les Colon- 
nes d’Hercule le font de Carthage. Cette po- 
rtion eft très remarquable ; elle fait voir <jue 
Hannon borna fes EtablifTemens au 2 5 me. de- 
gré de latitude - Nord , c'eft-à-dire, deux ou 
trois degrés au- de -là des Ifles Canaries vers 
le Sud. 

Hannon étant à Cerné fît une autre navi- 
gation , dont l’objet étoit de faire des décou- 
i(a) Voy. vertes plus avant vers le Midy.» Il ne prit 
fon Péri- prefqu’aucune connoiflànce du Continent. L’é- 
cle de^" ^ n ^ ue des côtes qu’il fuivit fut de vingt -fix 
Carthage, jour* de navigatipn , & il fut obligé de re- 
(b) Voy. venir faute de vivres. Il paroît que les Car- 
Herodote thaginois ne firent aucun ufage de cette feeon- 
mencf* fur de er V re P ? ’f e à' Hannon,. Scylax ( a) dit qu’aü- 
les obfta- de-là de Cerné la Mer n’eft pas navigeable (b) 
clés que parce qu’elle y eft baffe , pleine de limbn &c 

Sataf 1 e d’herbes marines : efféélivement il'y en a beau- 

trouva. 1 

coup 
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coup dans ces * parages. Les Marchands Car- 
thaginois dont parle Scylax pouvoient trouver 
des obftacles qn’Hannon , qui avoir foixante 
navires de cinquantes rames chacun, avoir vain- 
cus. Les difficultés font relatives , 8c de- plus 
on ne doit pas confondre une entreprife qui 
a la hardieffe 8c la témérité pour objet, avec 
les chofes d’une conduite ordinaire. 

C’eft un beau morceau de l’Antiquité que 
la Relation d ’Hannon : le même homme qui 
a exécuté a écrit : il ne met aucune orienta- 
tion dans fes récits. L« grands Capitaines 
écrivent leurs aérions avec {implicite , parce 
qu’ils font plus glorieux de ce qu’ils ont fait 
que de ce qu’ils ont dit. 

Les chofes font comme le ftyle. Il ne don- 
ne point dans le merveilleux : tout ce qu’il dit 
du climat , du terrain , des moeurs , des ma- 
nières des habitans , fe raporte à ce qu’on voit 
aujourd’hui dans cette côte d’Afrique; il fem- 
ble que c’eft .le journal d’un de nos naviga- 
teurs. 

Hamoti remarqua fur fa flotte que le jour 
il régnoit dans le Continent un vafte filence, 
que la nuit on entendoit les fons de divers 
inftrumens de roufique , & qu’on voyoit 
partout des feux les uns plus grands, les au- 
tres 

* Voy. les Cartes & les Relations, le premier vo- 
lume des voyages qui ont fervi à PEtablifTemeut de 
la Compagnie des Indes part. i re . pag. 20 1. Cette 
herbe couvre tellement la furface de Peau , qu’on a 
de la peine à l’apercevoir, & les vaifTeaux n’y peu- 
vent palier au-travers que par un vent frais. 

Tenu IL O 
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très moindres. Nos relations confirment cè- 
ci ; on y trouve que le jour ces Sauvages •> 
pour éviter l’ardeur du Soleil , fe retirent 
dans les forêts , que la nuit ils font de 
grands feux pour écarter les bêtes féroces > 
& qu’ils aiment palfionément la danfe tic les 
inftrumens de mufique. 

Hannon nous décrit un Volcan avec tous 
les phénomènes que fait voir aujourd’hui le 
Vefuvej & le récit qu’il fait de ces deux' 
femmes velues, qui fe laiflerent plutôt tu et 
que de fuivre les Carthaginois, & dont il 
fit porter les peaux à Carthage , n’eft pas > 
comme on l’a dit, hors de Vraifemblance. , 

Cette Relation eft d’autant plus précieufe 
qu’elle eft un monument Punique, quelle a 
été regardée comme fabuleufe. Car les Ro- 
mains confervérent leur haine contre les Car- 
thaginois même après les avoir détruits. Mais 
ce ne fut que la viétoire qui décida s’il fai-* 
loit dire la foi Punique ou la foi Romaine. 

Des modernes * ont fuivi ce préjugé. Que 
font devenues , difent-ils , les villes que Han- 
non nous décrit , tic dont même du tems de 
Pline il ne reftoit pas le moindre vertige ? Eft ... 
merveilleux feroit qu’il en fut refté. Etoir- 
ce Corinthe ou Athènes qu’ Hannon alloit bâ- 
tir fur ces côtes ? il laiftoit dans les endroits 
propres au Commerce des familles Carthagi- ï 
noiies , & à la hâte ils les mettoit . en fureté 
contre des hommes fauvages tic les bêtes fé-* 

roces. 

* Mr. Dodwel. Voy.fa Diflertatiou fur le Périple 
à,' Hannon. 
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ro'ces. Les calamités des Carthaginois firent 
ceflèr la navigation d'Afrique , il fallut bien 
que ces familles périflènt , ou devinrent fam- 
vages. Je dis .plus. Quand les ruines de ces 
Villes fubfifteroieat encore, qui efl-ce qui auroit 
été en faire la découverte dans les bois & dans 
les marais ? On trouve pourtant- dans Scylax 
& dans Polybe , que les Cauhaginois avoient 
de grands établilfemens fur ces côtes. Voilà 
les vertiges des villes à’Hannon j il n’y en a 
point d’autres parce qu’il n’y en a point d’au- 
tres de Carthage même. 

Les Carthaginois étoient fur le chemin des 
richeflès; & s’ils avoient été jufqu’au quatriè- 
me degré de latitude- Nord & au quinziéme 
de longitude, ils auroient découvert la Côte^- 
d'or; ils y auroient fait Un commerce de tou- 
te autre importance que celui qu’on y fait au+ 
jouôd’hui que l’Amérique femble avoir avili 
les richeflès de tous les autres pais ; ils y au- 
roient trouvé des tréfors qui ne pouvoient être 
enlevés par les Romains. 

On a dit des chofes bien furprenantes des 
richeflès de l’Efpàgne. Si l'on en croit Arif- 
tote ( a) , les Phéniciens qui abordèrent à 
Tarreflè, y trouvèrent tant d’argent que leurs 
navires ne pouvoient le contenir, & ils fi- 
rent faire de ce métal leurs plus vils urtenci- 
les. Les Carthaginois , au rapport de Diodo- 
re C&) , trouvèrent tant d’or & d’argent dans 
les Pyrénées , qu’ils en mirent aux ancres de 
leurs navires. Il ne faut point faire de fond 
fur ces récits populaires : voici des faits précis. 

O s. On 
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On voit dans un fragment de Polyie cité 
par Strabon (a) que les mines d’argent qui 
étoient à la fource du Bétis , où quarante mil- 
le hommes étoient employés , donnoient au 
Peuple Romain vingt-cinq mille drachmes par 
jour : cela peut faire environ cinq millions 
de livres par an à cinquante francs le marc. 
On appelloit les montagnes où étoient ces mi- 
nes les montagnes d’argent (t>)ï ce qui fait 
voir que c’étoit le Potofi de ces tems-là. Au- 
jourd’hui les mines d’Hanover n’ont pas le 
quart des ouvriers qu’on - employ oit dans cel- 
les d’Efpagne , & elles donnent plus. Mais 
les Romains n’ayant guère que des mines de 
cuivre , & peu de mines d’argent , fie lés 
Grecs ne connoiflànt que les mines d’Attique 
très peu riches, ils durent être étonnés de l’a- 
bondance de celles-là. 

Dans la guerre pour la Succeffîon d’Efpa- 
gne, un homme appelle le Marquis de Rhodes » 
de qui on difoit qu’il s etoit ruiné dans les 
mines d’or fie enrichi dans les * ’hôpitàuk-, 
propôfà à la Cour de France d’ouvrir les mi- 
nes des Pyrénées. Il cita les Tyriens , les 
Carthaginois & les Romains. On kii per- 
mit de chercher , il chercha , il fouilla par- 
tout, il citoit toujours 8 e ne trouvoit rien. 

Les Carthaginois maîtres du Commerce de 
l’or fie de l’argent , voulurent l'être encore 
de celui du plomb fie de l’étain. Ces métaux 
étoient voitures par terre depuis les Potts de 
la Gaule fur L : Océan jufqu’à ceux de la Mé- 

ditor- 

-Il en avoir eu quelque part la àireûbn. 




Digitized by Google 



des Loi 21} 

diterranée. Lest Carthaginois voulurent les 
recevoir de la première main ; ils envoyèrent 
Himilcon -f- pour former (a) des établifle- 
mens dans les Mes Caffitérides , qu’on croit 
être celles de Silley. 

Ces voyages de. la Bètique en Angleterre 
ont fait penfer à quelques gens que les Car- 
thaginois avoient la bouflole : mais il eft clair, 
qu’ils fuivoient les Côtes. Je n’en veux d’au- 
tre preuve que ce que dit Himilcon , qu’il 
demeura quatre mois à aller de l’embouehu- 
re du Bètis en Angleterre ; outre que la fa- 
meufe hifloire (b) de ce pilote Carthaginois, 
qui voyant venir- un vaiffeau Romain fe fit 
échouer pour ne lui pas * apprendre la rou- 
te de. l’Angleterre, fait voir que ces vai fléaux 
étoit très près des Côtes Lorsqu’ils fe rencon- 
trèrent. 

Les. Anciens pourroient avoir fait des voya-. 
ges .de mer qui feroient penfer qu’ils avoient- 
la bouflole, quoiqu’ils ne l’euflènt pas. Si un 
pilote s’ètoit éloigné des côtes , & que pen- 
dant fon voyage il eut un tems fi ferein que. 
la nuit il eut toujours vu une étoile polaire, 
&. le jour le lever & coucher c}u Soleil ; it 

eft 

■f II paroït par Pline que cet Himilcon fut envoyé, 
en même tems qu 'Hannon, & comme du tems d'/lga~ 
thocle il y avoit ua Hannon & un Himilçon , tous deux- 
Chefs des Carthaginois» Mr. Dodwel conjedture que ce 
font les mêmes , d’autant plus que pour lors la Répu- 
blique étoit floriffante. Voy. fa diflertation fur k 3 ?é- 
liple d'Hannon. 

* Il en fut recompeufé par le Sénat de Carthagej, 

t O. 3 
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eft clair qu’iL- aurait pû fe conduire comme on 
fait aujourd’hui par la bouffole : mais ce feroit 
un cas fortuit , & non une navigation réglée. 

On voit dans le Traîfe qui finit la premiè- 
re guerre Punique , que Carthage fut princi- 
palement attentive à fe conferver l’Empire 
de la mer , & Rome à garder celui de la ter- 
re. Hannon (a) dans la négociation avec 
les Romains, déclara qu’ils ne fouffriroit pas 
feulement qu’ils fe lavaffent les mains dans les 
mers de Sicile ; il ne leur fut pas permis de 
naviger au-de-là du beau Promontoire ; il leur 
fut défendu de ( b ) trafiquer en Sicile * , 
en Sardaigne , en Afrique excepté à Cartha- 
ge ; exception qui fait voir qu on ne leur y 
préparoit pas un Commerce avantageux. 

Il y eut dans les premiers tems de grandes 
guerres entre Carthage & Marfeille "f au fujet 
de la pêche. Après la paix elles firent con- 
curremment le commerce d’économie. Mar- 
feille fut d’autant -plus jaloufe, qu’égalant fe 
rivale en induftrie , elle lui étoit devenue in- 
ferieure en puiffance. Voilà la raifôn de cette 
grande fidelité pour les Romains. La guerre 
que ceux-ci fi refit contre les Carthaginois en 
Efpagne fut une fource de richelTes pour Mar- 
feille qui fervoic d’entrepôt. La ruine de Car- 
thage &; de Corinthe augmenta encore la gloire 
de Marfeille; & fens les Guerres civiles où 

. ü ■ il; 

* Dans la partie fajcttc aux Carthaginois. 

f Carthctginenjium quoque exercitut, cùm hélium cap- 
tif fifeatorttm navihus. ortum effet , fœpe fuderuht , fa- 
eemque viClïs iederum > Juftin Liv. 43 . Chap. $. 
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H faloît fermer les yeux & prendre un parti , 
elle auroit été heureufe fous la protection des 
Romains qui n’avoient aucune jaloufie de fon 
commerce. 


CHAPITRE IX. 

Du génie des Romains pour la Marine. 

L ES Romains ne faifoient cas que des 
troupes de terre > dont l’efprit étoit de 
refter toujours ferme , de cbmbartre au mê- 
me lieu & d’y mourir. Ils ne pou voient 
eftimer la pratique des gens de mer qui fe pré- 
fentent au combat , fuyent , reviennent , évitent 
toujours le danger , employent fouvent la rufe , 
rarement la force. Tout cela n’étoit point du 
génie des Grecs * , & étoit encore moins de 
celui des Romains. 

Ils ne deftinoient donc à là Marine que ceux 
qui n’étoient pas des Citoyens aflez confidera- 
bies (a) pour avoir place dans les Légions; 
les gens de mer étoient ordinairement des 
Affranchis. 

Nous n’avons aujourd’hui ni la même eftime 
pouf les troupes de terre, ni le même mépris 
pour celles de mer. Chez les premières (b) 
l'Art eft diminué , chez les fécondés (c) il 
e(L augmenté : or on efîime les chofes à pro- 
portion du degré de fuffilance qui eft requis 
pour les bien faire. 

* Çomine l’a remarque Platon Liv. 4. des Loîx. 
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CHAPITRE X. 

Du génie des Romains pour le Commerce* 

O N n’a jamais remarqué aux Romains de 
jaloufie furie Commerce, 5 Cë fut com- 
me Nation rivale , & non comme Nation com- 
merçante qu’ils attaquèrent Carthage. Ils fa- 
vorisèrent les Villes, qui faifoient le commerce^ 
quoi qu’elles ne fuffènt pas fia jettes: ainfi ils 
augmentèrent par la ceflîon de plufieurs pais 
la puiflànce de Marfeille. Ils craignoient tout 
des Barbares , & rien d’un peuple négocianti 
D’ailleurs leur génie , leur gloire , leur éduca- 
tion militaire , la forme do leur Gouverne- 
ment, les éloignoient du Commerce. ' ' 
Dans la Ville- on n’étoit occupé que de guer- 
res , d’éleélions , de brigues & de procès ; à 
la Campagne, que d’agriculture; & dans les 
Provinces un Gouvernement dur & tirannique 
étoit incompatible avec le Commerce. 

Que fi leur Cooftitution politique y étoit 
oppofée, leur Droit -des -gens n’y répugnoit 
pas moins. «Les Peuples, dit le (a) Jurif- 
«confulte Potnponius , avec lefquels nous n’a- 
ovons ni amitié, ni hofpitalké, ni alliance, 
«ne font point nos Ennemis.; cependant fi une 
achofè qui nous appartient tombe entré leurs 
«mains, ils en font propriétaires ,’ les hom- 
mes libres deviennent leurs efclaves \ & ils 
«dont dans les mêmes termes à nôtre égard.» 
Leur Droit civil n’étoit pas moins accablant, 

La 
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La Loi de Conjlantin , après avoir déclaré 
-bâtards les enfans des perfonnes viles qui fe 
font mariées avec celles d’une condition rele- 
vée , confond les femmes qui ont -f une bouti- 
que de marchandifes, avec les efclaves, les ca- 
baretiéres> u les femmes de théâtre, les filles 
d’un homme qui tient un lieu de proftitution 
ou qui a été condamné à combattre fur l’arène : 
ceci defcendsit des anciennes inftitutions, des 
Romains. , 1 _ 

Je fai bien que des gens pleins de ces deux 
idées ? l’une que le Commerce eft la chofe du 
monde la plus utile à un Etat , fie l’autre que 
les Romains avoient la meilleure police du 
monde, ont cru qu’ils avoient beaucoup en- 
couragé & honoré le commerce : mais la vérité 
eft qu’ils y ont rarement penfé. 1 


CHAPITRE XI. 

Dm Commerce des Romains avec les Barbares. 

L Es Romains firent de l’Europe , de l’Afie 
& de l’Afrique un vafte Empire ; la foi- 
bleflè des Peuples fie la tirannie du com- 
mandement unirent toutes les parties de ce 
corps immenfe. Pour lors la Politique Ro- 
maine fut de fe fëparer de toutes les Nations 
qui n’avoient pas été aflujetties : la crainte de 
leur porter l’art de vaincre fit négliger l’art de 

s’enr 

t Qu* mercimoniis fublicè prafuiti kg. J. Cod. de. 
catural. liberis. 

0 5 
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s’enrichir. Ils firent des Loix pour empêcher 
tout commerce avec les Barbares. «Que per-, 
«donne , difent (a) Valent & Gratien , n’en- 
avoye du vin, de l’huile ou d’autres liqueurs 
«aux Barbares, même pour en goûter; qu’on 
«ne- leur porte point de l’or (b) ajoutent 
o Gratien 7 Valentinien & Thèodofe , & que 
«même ce qu’ils en ont, on le leur ôte avec 
«fineflè ». Le tranfport (c) du fer fut défen- 
du fous peine de la vie. 

Domitien > Prince timide , fit arracher les 
vignes (d) dans la Gaule , de crainte fans doute 
que cette liqueur n’y attirât les Barbares. Probus 
& Julien qui ne les redoutèrent jamais, en, 
rétablirent la plantation. 

Je fai bien que dans la foibleflè de l’Empire,' 
les Barbares obligèrent les Romains d’établir 
des étapes (e) & de commercer avec eux. 
Mais cela même prouve que l’efprit des Ro^ 
mains étoit de ne pas commercer. 


CHAPITRE XII. 

Du Commerce des Romains avec ï Jrabie & 
les Indes. 

L E Négoce de l’Arabie - heureufe & ce- 
lui des Indes furent les deux branches, 
& prefque les feules, du Commerce ex- 
térieur. Les Arabes étoient autrefois ce qu’ils 
font aujourd’hui , également adonnés au né- 
goce & au brigandage. Leurs immenfes de- 
ferts d’un côté, 8ç les richelîès qu’on y a L 

lok- 
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ïoit chercher, produifoient ces deux effets. 
Ils trouvoient ces richeffes dans leurs mers 
& dans leurs forêts ; & comme ils vendoient 
beaucoup Ôc achetoient peu , ils attiroient (a) 
à eux l’or & l’argent des Romains. On 
commerce encore avec eux de la même ma- 
nière; la Caravane d’Alep & le vaiflèau 
Royal de Suez y portent des fommes im- 
menfes *. , 

Leur commerce aux Indes étoit confidéra- 
ble. Strabon (b) avoir appris en Egypte qu’ils 
y employoient cent - vingt navires : ce com- 
merce ne fe foutenoit encore que par leur ar- 
gent. Us y envoyoient tous les ans cinquan- 
te millions de Sefterces. Pline (c) dit que 
les marchandifes qu’on en rapportoit fe ven- 
doient à Rome le centuple. Je crois qu’il parle 
trop généralement : ce profit fait une fois , tout 
le monde aura voulu le faire , & dès ce moment 
perfonne ne l’aura fait. 

On peut mettre en queflion s’il fut avanta- 
geux aux Romains de faire le commerce de 
l’Arabie & des Indes. Il faloit qu’ils y en- 
voyaient leur argent, & ils n’a voient pas 
comme nous la refTource de l’Amérique qui 
fupplée à ce que nous envoyons. Je fuis per- 
fuadé quune des raifons qui fit augmenter chez 
eux la valeur numéraire des monnoyes , c’eft- 
à-dire établir le billon , fut la rareté de l’argent 

cau- 

* Les Caravanes d’Alep & de Suez y portent en- 
viron deux millions de nôtre monnoye, & il en paffe 
autant en fraude ; le vaüTeau Royal de Suez y porte 
auili deux millions. 
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caufée par le tranfport continuel qui s'en faifoit- 
âtltf Indes. Que 11 lés ‘ marchandifès de ce. 
pais le vendoient à Rome le centuple , ce profit- 
des Romains fe faifoit fur les Romains mêmes. 
& n’enrichifToit point l’Empire. 

On pourra dire d’un autre côté que ce com- 
merce procuroit aux Romains une grande na- 
vigation, c’eft-à-dire une grande puiflànce, 
que .des marchandifes nouvelles augmeutoienc. 
le commerce intérieur , favorifoient les Arts , 
entretenoient l’indudrie^ que le nombre des. 
citoyens le multiplioit à -proportion des nou- 
veaux moyens qu’on avok de vivre; que ce,- 
nouveau commerce produifoit le luxe que j’ai, 
prouvé être aufïï favorable au Gouvernement, 
d’unfeul, que fatal à celui de plufieurs ; que 
cet établiflement fut de même datte que la chute- 
de leur République; que le luxe à Rome étoit- 
néceflàire ? & qu’il faloit bien qu’une ville, 
qui attiroit à elle toutes les richeflè de l’Uni- 
vers les rendit par fon luxe.. 

Je ne dirai qu’un mot du Commerce inté- 
rieur. Sa branche principale fut celle des bleds, 
qu’on faifoit venir pour la fubfiftance du Peu- 
ple de Rome : ce qui étoit une matière de po- 
lice plutôt qu’un objet de commerce. A cet- 
te occafion les Nautoniers reçurent quelques. 
( a ) privilèges , parce que le falut de l’Émr 
pire dépendoit de leur vigilance. 


C H A- 
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CHAPITRE XIII. 

Du Commerce après la defiruÜion des Romains 
en .Occident. 

L E Commerce* fut encore plus avili après 
l’invafion de l’Empire R.omain. Les 
Barbares ne le regardèrent d’abord que com- 
me un objet de leurs brigandages ; 6c quand 
ils furent établis , ils ne l’honorérent pas plus 
que l’Agriculture 6c les autres proférions du 
Peuple vaincu. 

Bien-tôt il n’y eut prefque plus de com- 
merce en Europe, la Nobleflè qui régnoit par- 
tout ne s’en mettoit point en peine. * 

La Loi (a) des Wifigoths permettoit aux 
particuliers d’occuper la moitié du lit des 
grands fleuves , pourvu que l’autre refiât li- 
bre pour les filets 6e pour les bateaux. Il fa- 
loit qu’il y eut eu bien peu de commerce dans 
les pais conquis par ces Barbares. 

Dans ces tems-là s’établirent les Droits in- 
iènfés d’aubène 6e de naufrage. Les hom- 
mes penférent que les étrangers ne leur étant 
unis par aucune communication du Droit ci- 
vil, ils ne leur dévoient d’un côté aucune 
forte de juftice , 6c de l’autre aucune forte 
de pitié. 

Dans les bornes étroites où fè trouvoient les 
Peuples du Nord , tout leur étoit étranger ; 
6c dans leur pauvreté, tout étoit pour eux un 
£>bjet de richeflè. Etablis avant leurs conquê- 
tes 
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tes fur les côtes d’une mer rellèrrée & pîeinë 

d’écueils, ils avoient tiré parti de ces écueils 

mêmes. 

Mais les Romains qui failoient des Loix 
pour tout l’Univers , en avoient fait de très 
( a ) humaines fur les naufrages. Ils répri- 
mèrent à cet égard les brigandages de ceux 
qui habitoient les Côtes , & ce qui étoit plus 
encore, la rapacité de leur fifc (b). 


CHAPITRE XIV. 

Reglement particulier. 

L A (c) Loi des Wifigotbs fit pourtant une 
difpofition favorable au Commerce. El- 
le ordonna que les Marchands qui venoient 
de delà la mer, feroient jugés, dans les dif- 
férens qui naifloient entr’eux , par les loix & 
par des juges de leur Nation. Ceci étoit fon- 
dé fur l’ufage établi chez tous ces Peuples mê- 
lés , que chaque homme vécut fous fà pro- 
pre loi , chofe dont je parlerai beaucoup dans 
la fuite. 

CHAPITRE XV. 

Du Commerce depuis l’ajfoiblijfement des Ro- 
mains en Orient. 

L E S Mahométans parurent > conquirent , 
& fe diviférent. L’Egypte eut fes Sou- 
verains particuliers 5 elle continua de faire le 

com- 
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commerce des Indes. Maîtrefle des marchan- 
dilès de ce pais, elle attira les richelîès de 
tous les autres. Ses Soudans furent les plus 
puiflàns Princes de ces tems-là : on peut voir 
dans l’Hiftoire comment avec une force conf- 
iante & bien rriénagée , ils arrêtèrent l’ardeur , 
la fougue &c l’impétuofité des Croifés. 
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CHAPITRE XVI. 


Comment le Commerce fe fit jour en Europe à 
travers la Barbarie. 


L A Philofophie d ' Arijlole ayant été portée 
en Occident , elle plût beaucoup aux 
efprits fubtils, qui dans les tems d’i- 
gnorance font les beaux efprits. Les Scholaf- 
tiques s’en infatuérent , & prirent de ce Phi- 
losophe (a) leur doélrine fur le Prêt à intérêt j 
ils le confondirent avec l’Ufure & le condam- 
nèrent. Par-là le Commerce qui n’étoit que 
la profelfion des gens vils , devint encore celle 
des malhonnêtes -gens: car toutes les fois que 
l’on défend une chofe naturellement permife 
ou néceflàire , on ne fait que rendre malhon- 
nêtes-gens ceux qui la font. 

Le Commerce palïà à une Nation pour lors 
couverte d’infamie ; & bien-tôt il ne fut plus 
diftingué des ufures les plus affreufes, des 
monopoles, de la levée des Subfides & de 
tous les moyens malhonnêtes d’acquérir de 
l’argent. 

Les 


(a) Voy. 
Ariftote , 
polit. Liv. 
1er. Ch. 9. 
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Les Juifs f enrichis par leurs exactions, 
étoienc pilles par les Princes avec la même 
tirannie j ce qui conloloit les peuples & ne 
les foulageoit pas. 

Ce qui fe pafià en Angleterre donnera une 
idée de ce qu’on fit dans les autres pais. Le 
Roi Jean (a) ayant fait emprifonner les Juifs 
pour avoir leur bien , il y en eut peu qui n’eufi- 
fent au-moins quelque œil crevé: ce Roi faifoit 
ainfi fa Chambre de juftice. Un d’eux à qui 
on arracha fept dents , une chaque jour , don- 
na dix mille marcs d’argent à la huitième. 
Henri 111. tira d'Aaron, Juifd’Yorck, qua- 
torze mille marcs d’argent & dix mille pour 
la Reine. Dans ces tems-là on faifoit violem- 
ment ce qu’on fait aujourd’hui en Pologne 
avec quelque mefure. Les Rois ne pouvant 
fouiller dans la bourfe de leurs Sujets à caufe 
de leurs privilèges , mettoient à la torture ‘ 
les Juifs , qu’on ne regardoit pas comme 
Citoyens. 

Enfin, il s’introduifit une Coutume qui 
confifqua tous les biens des Juifs qui embraf- 
foient le Chriftianifme. Cette Coutume fi bi- 
farre, nous la fçavons par la Loi (b) qui l’abro- 
ge. On en a donné des raifons bien vaines; 
on a dit qu’on vouloit les éprouver & faire 
en forte qu’il ne refiât rien de l’efclavage du 
Démon. Mais il eft vifible que cette confis- 
cation 

•f Voy. dans Marca Hifpanica les Conftitutions d’Ar- 
ragon des années 1228. & 1255. & dans hrujfel l’ac- 
cord de l’an 120A pafle entre le Roi, la ComtefTe de 
Champagne , & Guy de Dampierrc. 
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cation étoit une efpèce de Droit f d’amortiflè- 
ment, pour le Prince ou pour les Seigneurs, 
des taxes qu’ils levoient fur les Juifs, & dont 
ils étoient fruflrès lorfque ceux-ci embralïoient 
le Chriftianifme. Dans ces tems- là on regar- 
doit les hommes comme des terres; Ôc je re- 
marquerai en pafïant combien on s eft joué de 
cette Nation d’un fiècle à l’autre. On confif- 
quoit leurs biens lors qu’ils vouloient être 
Chrétiens , & bien-tôt après on les fit brûler 
lors qu’ils ne voulurent pas l’être. 

Cependant on vit le Commerce fortir du 
fein de la vexation &c. du delèfpoir. Les Juifs 
profcnts tour-à-rr>ur de chaque pais trouvè- 
rent le moyen de fauver leurs effets. Par-là 
ils rendirent pour jamais leurs retraites fixes; 
car tel Prince qui voudroit bien fe défaire 
d’eux , ne leroit pas pour cela d’humeur à fe 
défaire de leur argent. 

Ils * inventèrent les lettres de Change; 5c 
par ce moyen le Commerce pût éluder la vio- 
lence & fe maintenir par- tout ; le négociant 

le 

+ En France les Juifs étoient Serfs main-mortables, 
& les Seigneurs leur fuccedoient. Mr. urttÿd rappurte 
un accord de l’an 1206. entre le Roi & Ihtbuu Com- 
te de Champagne f par lequel il étoit couvent» que 
les Juifs de l’un ne prëteroieut point dans Ls terres 
de Pautre. 

* Ou fçait que fous Philippe - Augufle & fous Phi- 
Uf t e le - ; 0 , g , le - Juits châties de France fe réfugiè- 
rent eu Lombardie > de que la ils donnèrent aux Né- 
gociai etrangers & aux Voyageurs des Lettres fe- 
crettes fur ceux à qui ils a\onnt conhé leurs eftet9 
en France qui turent acquittées. 

Tome IL P 
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le plus riche n’ayant que des biens invifibîes 
qui pouvoienc être envoyés par -tout & ne 
laifloient de trace nulle-part. . , 

Les Théologiens furent obligés de reftrem- 
dre leurs principes ; & le commerce qu on 
avoir violemment lié avec la mauvaife foi , 
rentra, pour-ainfi-dire , dans le fein de la 

probité. ... j 

Ainfi nous devons aux fpeculations des 

Scholaftiques tous les malheurs qui ont accom- 
pagné la deftruétion du Commerce, & à l’a- 
varice des Princes l’établiffement d’une chofe 
qui le met en quelque façon hors de leur 

pouvoir. . 

Il a falu depuis ce tems que les Princes 
fe gouvernaient avec plus de fagelïè qu ils 
n’auroient eux-mêmes penfé: car par l’événe- 
ment les grands coups d autorité le font trou- 
vés fi mal-adroits , que c’eft une expérience 
reconnue qu’il n’y a plus que la bonté du 
Gouvernement qui donne de la profpérité. 

• On a commencé à fe guérir du Machia- 
velifme , & on s’en guérira tous les jours. Il 
faut plus de modération dans les Gonlèils. Ce 
qu’on appelloit autrefois des Coups-d’Etat ne 
feroit aujourd’hui, indépendament de l’hor- 
reur , que des imprudences. 

Et il eft heureux pour les hommes d’être 
dans une fituation , où pendant que leurs paf- 
fions leur infpirent d’être méchans , ils onj 
pourtant intérêt de ne pas l’être. 
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CHAPITRE Xyil. 1 

Decouverte de deux nouveaux mondes ; Etat 
de l'Europe à cet égard. 

L A BoufTole ouvrit , ponr-ainfi-dire , l’U- 
nivers. On trouva l’Afie & l’Afrique 
dont .on ne connoifluit que quelques 
bords, & r Amérique dont on ne qoonoiflow 
rien du -tout. 

Les Portugais navigeant fur l’Océan At- 
lantique découvrirent la pointe la plus méri- 
dionale; de l’Afrique ; ils virent une vafte mer; 
elle les porta aux Indes- Orientales. Leurs 
çérils fur cette mer & la découverte de Mo- 
zambique, de Melinde & de Calicut, ont été 
chantés par le Camoëns , dont le Poeme fait 
fentir quelque chofe des charmes de l’Odyf- 
fée & de la magnificence de l’Eneïde. 

Les Vénitiens avaient fait jufques-là le 
Commerce des Indes par les pais des Turcs, 
& l’avoiem pourfuivi au milieu des .avanies 
& des outrages. Par la découverte du Cap 
de Bonne- Efperance & celles qu’on fit quel- 
que tems après, l’Italie ne fut plus au centre 
du monde commerçant ; elle fut , pour-iinfi- 
dire , dans un coin de l’Univers , & elle y 
eft encore. Le Commerce même du Levant 
dépendant aupurdhui de celui que '.es gran- 
des Nations font aux deux Indes, l’Italie ne 
le fait plus qu’acceflnire. 

Les Portugais trafiquèrent aux Indes en 
P a Con- 
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Conquérant Les Loix gênantes (a) qu* - 
les Hollandois impofent aujourd’hui aux pe- 
tits Princes Indiens fur le Commerce, les 
Portugais les avoient établies avant eux. 

La fortune de la Maifon d’Autriche fut 
prodigieufe. Charles - $urnt recueillit la Suc- 
-ceflîon de Bourgogne , de Caftille & d Ar- 
ragon j il parvint à 1 Empire ; & pour lui 
procurer un nouveau genre de grandeur, 
l’Univers s’étendit , & l’on vit paroître un 
Monde nouveau fous fon obéiflànce. 

Chrijlophle Colomb découvrit l’Amérique; 

& quoi que l’Efpagne n’y envoyât point • 
de forces qu’uh petit Prince de l’Europe 
n’eut pu y envoyer tout -de -même , elle 
fournit deux grands Empires & d’autres 
grands Etats. 

Pendant que les Efpagnols découvraient 
& conquéroient du côté de 1 Occident , les 
Portugais poufloient leurs conquêtes & leurs 
découvertes du côté de l’Orient. Ces deux 
Nations fe rencontrèrent j elles eurent recours , 
au Pape Alexandre V I. qui fit la célébré Li- 
gne de démarquation & jugea un grand pro- 
\ 

CCS 

Mais les autres Nations de l’Europe ne 
les laiflerent pas jouir tranquillement de leur 
partage. Les Hollandois chafférent les Por- 
tugais de prefque toutes les Indes Orientales, 

& diverfes Nations firent en Amérique des 
Etablilïèmens. 

Les Efpagnols regardèrent d’abord les ter- 
res découvertes comme des ( objets de conquê- 
tes 
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te: des Peuples plus rafinés qu’eux trouvè- 
rent qu’elles étoient des objets de commerce, 
& c’eft là-deflus qu’ils dirigèrent leurs vues. 
Plufieurs Peuples fe font conduits avec tant 
de fageflè , qu'ils ont donné l’empire à des 
Compagnies de Négocians , qui gouvernant 
ces Etats éloignés uniquement pour le Né- 
goce , ont fait une grande Puilïànce acceflôire 
fans embarraflèr l’Etat principal. 

Les Colonies qu’on y a formées font fous 
un genre de dépendance dont on ne trouve 
guère d’exemple dans les Colonies ancien- 
nes, foit que celles d’aujourdhui relèvent de 
l’Etat même , ou de quelque Compagnie 
commerçante établie dans cet Etat. 

L’objet de ces Colonies eft de faire le 
Commerce à de meilleures conditions qu’on 
ne Je fait avec les Peuples voifins , avec les- 
quels tous les avantages fon^ réciproques. 
On a établi que la Métropole feule pourroit 
négocier dans la Colonie , & cela avec gran- 
de raifon, parce que le but de l’Etabliflè- 
ment a été l’extenfion du Commerce , non la 
fondation. d’une Ville ou d’un nouvel Empire, 
Ainfi c’eft encore une Loi fondamentale 
de l’Europe, que tout commerce avec une 
Colonie étrangère eft regardé comme un pur 
monopole punifiable par les Loix du Pais 4 
&, il ne faut pas juger de cela par les Loix 
; les exemples des anciens * Peuples qui 
n’y font guère applicables. IJ 

* Excepte les Carthaginois , comme on voit par 
le Traite qui termina la première guerre Punique. 

? 3 
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II eft ëncdrë reçu que le Commerce établi 
cfitré les Métrôpolés n’entraine point une per- 
rhiffion pour les Colonies qui reftent toujours 
éii ëtdt de prohibition. • 

Lé defàvantage des Colonies qui perdent 
là liberté dit Commerce , eft vifiblement 
Compenle par la protection de la f Métropo^ 
le , qui la défend par lès’ armes ou la main- 
tient par fes Loix. . 

De- là fuit une troifiéme Loi de l’Euro- 
pe, que quand le Commerce étranger eft 
défendu avec la Colonie > ori ne peut navi- 
vigër dans fes mers que dans les cas établis 
par les Traités. 

. Les Nations qui font à l’égard dé tout 
rUnivérs Ce que les particuliers font dans 
un Etat , Ih gouvernent comme eux par le 
Droit haturèl 8c par lès Loix qu’elles fè 
font faites. Un Peuple peut céder à un au- 
tre la rher , comme il peut céder la terre. 
Les Carthaginois exigèrent (a) des Romains 
qu’ils ne navigerôient pas au delà de certai- 
hes limites , corrime les Grecs avoient exigé 
du Roi de Peffe qu’il fe tiendroit toujours 
éloigné dés côtes de la mer * de la carrière 
3 ’dn cheval. 

L’extrême éloignement de nos Colonies 
fl’eft point un inconvénient pour leur fureté: 

car 

X”- t: .r. . 

. f C’en dans le langage des Anciens » l’Etat qui a 
fonde la Colonie. 

* Le Roi de Perfe s'obligea par un Traité de ne 
naviger avec aucun Vaifleau de guerre au -de là de* 
Roches Scyane’es & des Ifles Chélidonieimes » Plutar- 
que vie de Cimon. 
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car fi la Métropole eft éloignée pour les dé- 
fendre y les Nations rivales de la Métropole 
ne font pas moins éloignées pour les con- 
quérir. 

De -plus cet éloignement , fait que ceux 
qui vont s’y établir ne peuvent prendre la 
manière de vivre d’un climat fi différent ; 
ils font obligés de tirer toutes les commo- 
dités de la vie^.du Pais d’où ils font ve- 
nus. Les (a) Carthaginois pour rendre les 
Sardes & les Corfes plus dépendans * leqr 
a voient défendu fous peine de jla *ne> de 
planter, de fètper & de faire rien de fem- 
blable; ils leur envoyoient d’Afrique des vi- 
vres. Nous fommls parvenus au même pojqt 
fans faire des loix fi dures. Nos Colonies 
des Ifles Antilles font admirables ; elles ont 
des objets de Commerce que noüs n’avons 
ni ne pouvons avoir ; elles manquent de çe 
qui fait l’objet du nôtre. 

L’effet de la découverte de l’Amérique 
fut de lier à l’Europe, l’Afie & l’Afrique,; 
elle lui fournit la matière de fon commerce 
avec cette vafte partie de l’Afie qu’on appel- 
la les Indes - Orientales. L’argent , ce mé- 
tal fi utile au Commerce comme, figne , fgt 
encore la bafè du plus grand commerce dp 
l’Univers comme marchandife. Enfin Jama- 
vigation d’Afrique devint néceffahe ; elle 
fourniffoit des hommes pour le travail des 
mines ôc des. terres de l’Amérique. 

L’Europe eft parvenue à un fi haut degré 
de puiflànce , que l’Hiftoire n’a rien à com- 
P 4 , . parce. 
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parer là-deflus. Si l’on confidère l’infroeft- 
fité des dépenfès , la grandeur des engage- 
mens, le nombre des Troupes & la (Conti- 
nuité de leur entretien , même lorfqu’elles 
font le plbs inutiles & qu’on nç les a que 
pour l’ofteptation. 

Le Pere (a) Duhalde dit que le Com- 
merce intérieur de la Chine eft plus grand 
que celui de toute l’Eufàpe'. Cela poârroic 
être fi nôtre Commerce extérieur n’augmen- 
‘toit pas l’intérieur. L’Europe fait le Cortv- 
merce 8c’la navigation des- trois autres Par- 
ties du Monde, comme & France, l'Angle- 
terre & la Hollande fonj à - peu - près la nâ- 

’vigation & le commerce de l’Europe. 

i: : ;ov. . ‘ i.'i . • . ’ :i- ’ ■ ' • ' - 

frii, C H A PITRE XVIII. 

Des richejfes que ? Ef pagne tira de r Amérique. 

S I l’Europe f a trouvé tant- d’avantage 
dans le Commerce de l’Amérique , il fe- 
roit naturel de croire que l’Efpagne en au- 
roit reçu de plus grands. Elle tira du Mon- 
de nouvellement découvert une quantité 
■*8’or & d argent fi prodigieufe-, que ce que 
l’bn en avoit eu jufquabrs ne pouvoir y 
être comparé. 

Mais (ce qu’on n’auroit jamais fbupçon- 
né) la mifére la fit échouer prefque par- 

* tout. 

•f- 'Ceci parut il y a 20. ans dans un petit Ouvr^- ’ 
ge manufcrît de l’Auteur qui a été prefque tout fou- 
ttu dans celui -en 
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tout. Philippe 11. qui fuccéda à Charles- 
jQuint , fut obligé de faire la célèbre banque- 
route que tout le monde fçait, & il n’y a 
guère jamais eli de Prince qui ait plus fouf- 
fert que lui des murmures , de l’infolence & 
de la révolté de fes troupes toujours mal 
payées. 

Depuis ce tems, la Monarchie d’Efpagne 
déclina fans-ceflè. C’eft qu’il y avoir un 
vice intérieur & phyfique danÿ- la nature de 
ces richeflès , qui les rendoit vaines; & ce 
vice augmenta tous les jours. 

L’or & l’argent font une richelïè de fic- 
tion ou de ligne. Ces fignes font très du-< 
râbles & fe détruifent peu > comme il con- 
vient à leur nature. Plus ils le multiplient > 
plus ils perdent de leur prix , parce qu’ils 
repréfentent moins de çhofes. 

Lors de la conquête du Mexique & du 
Pérou , les Efpagnols abandonnèrent les ri- 
cheflès naturelles pour avoir des richeflès de 
ligne qui s’avilifloient par elles - mêmes. 
L’or & l’argent étoient très -rares en Euro- 
pe; & l’Efpagne maîtreflè tout-à-coup d’u-* 
ne très grande quantité de ces métaux, con- 
çût des efpérances qu’elle n’avoit jamais 
eues. Les richeflès que l’on trouva dans les 
Pais conquis n’étoient pourtant pas propor- 
tionnées à celles de leurs mines. Les In- 
diens en cachèrent une partie; & de plus 
ces Peuples qui ne faifoient fervir l’or & l’ar- 
gent qu’à la magnificence des temples des 
Dieux & des Palais des Rois , ne les cher- 

P y choient 
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choient pas avec la même avarice que noust 
enfin ils n’avoient pas le fecret de tirer les 
métaux de toutes les mines, mais feulement 
de celles dans lefquelles la réparation fê fait 
par le feu , ne Connoiflànt pas la manière 
d’employer le mercure >. ni peut - être le mer- 
cure même. 

Cependant l’argent ne laiflà pas de dou- 
bler bientôt en Europe ; ce qui parut en ce 
que le prix de tout ce qui s’achetta fut en- 
viron du double. 

Les Efpagnols fouillèrent lès mines, creu- 
férent les montagnes., inventèrent des. ma- 
chines pour tirer les eaux , brifer le mineray 
& le féparer; ôc comme ils fe joiioient de 
la vie des Indiens y ils les firent travailler 
fans ménagement. L’argent doubla bientôt 
en Europe , & le profit diminua toujours, 
de moitié pour l’Efpagne, qui n’avoit cha- 
que année que la même quantité d’un métal 
qui étoit devenu la moitié moins précieux. 

Dans le double du tems l’argent .doubla, 
encore, & le profit diminua encore de la 
sioitié. '> 

Il diminua même de plus de la moitié : 
voici comment. 

Pour tirer l’or des mines, pour lui don- 
ner les préparations requifes & le tranfpor- 
ter en Europe , il faioit une dépenfe quel- 
conque; je fuppofe qu’elle fut comme i. eft 
à 64. : quand l’argent fut doublé une fois , 
& par conféquent la moitié moins précieux , 
la dépenfe fut comme 2. font à 64. Ainfi 

les 
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les flottes qui portèrent en Efpagne la même 
quantit? d’or, portèrent une chofe qui réel- 
lement valoir la moitié moins & coutoit la 
moitié plus. 

Si l’on fuit la chofe de doublement en 
doublement, on trouvera la progreflïon de 
la caufe de l’impuiflànce des richeflès de l’ Ef- 
pagne. 

Il y a environ deux cents ans que l’on 
travaille les mines des Indes. Je fuppofe 
que la quantité d’argent , qui eft à préfent 
dans le Monde qui commercé , foit à celle 
qui étoit avant la découverte comme 32. eft 
à I. c’eft - à -dire qu’elle ait doublé cinq fois: 
dans deux cents ans encore la même quanti- 
té fera à celle qui étoit avant la découverte 
comme 64. eft à 1. c’eft- à-dire qu’elle dou- 
blera encore. Or à -préfent cinquante (a) 
quintaux de mineray pour l’or donnent qua- 
tre , cinq & fix onces d’or j & quand il 
n’y en a que deux , le mineur ne retire que 
fes fraix. Dans deux cents ans , lorfqu’il n’y 
en aura que quatre, le mineur ne retirera 
auflï que fes fraix. Il y aura donc peu de 
profit à tirer fur l’or. Même raifonnement 
fur l’argent , excepté que le travail des mines 
d’argent eft un peu plus avantageux que ce- 
lui des mines d’or. 

Que fi l’on découvre des mines fi abon- 
dantes qu’elles donnent plus de profit; plus 
elles feront abondantes, plutôt le profit fi- 
nira. ' 

Les Portugais ont trouvé dans le Brefit 

des. 
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des mines d’or fi riches , qu’il faudra nécefè- 
fàirement que le profit des Efpagnofc dimi- 
nue bientôt considérablement , & le- leur 
auffi. 

J’ai ouï plufieurs fois déplorer l’aveugle- 
menr du Confèil de François Ier. qui rebuta 
Ghrijlophle Colomb qui lût propofoit les In- 
des. En vérité on fit peut-être par impru- 
dence une choie bien fage. L’Efpagne a 
Élit comme ce Roi infenfé qui demanda que 
tout ce qu’il toucheroit Te convertît en or , 
& qui fut obiigé de demander aux Dieux 
de finir fa milere. 

Les Compagnies & les Banques que plu- 
sieurs nations établirent , achevèrent- d’avilir 
l’or & l’argent dans leur qualité de Signe : car 
par de nouvelles ftélions, ils multiplièrent 
tellement les Signes des denrées , que l’or & 
l’argent ne firent plus cet office qu’en partie 
& en devinrent moirifc précieux. 

Ainfi le crédit public leur tint lieu de 
mines , & diminua encore le profit que les 
Efp3gnols tiroient des leurs. 

Il eft vrai que par le commerce que les 
Holiandois firent dans les Indes Orientales , 
ils donnèrent quelque prix à la marchandife 
des Efpagnols: car comme ils portèrent de 
l’argent pour troquer les marchandises de 
l’Orient , ils Soulagèrent en Europe les Es- 
pagnols d’une partie de leurs denrées qui y 
abondoient trop. 

Et ce commerce qui ne femble regarder 
qu’indireélement l’ESpagne , lui eft avanta- 
geux 
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geux comme aux Nations mêmes qui le 
font. 

Par tout ce qui vient d’être dit, on peut 
juger des dernières Ordonnances du Confeil 
d’Efpagne qui défendent d’employer l’or & 
l’argent en dorures & autres fuperfluités : dé- 
cret pareil à celui que feroient les Etats de 
Hollande s’ils défendoient la confommation 
de la canelie. 

Mon raifonnement ne porte pas fur toutes 
les mines, celles d’Allemagne & d’Hongrie, 
d’où l’on ne retire que peu de chofe au-de- 
là des fraix, font très utiles. Elles fe trou- 
vent dans l’Etat principal > elles y occupent 
plufieurs milliers d’hommes qui y confom- 
ment les denrées furabondantes ; elles font 
proprement une manufacture du pais. 

Les mines d’Allemagne & d’Hongrie font 
valoir la culture des terres , & le travajj de 
celles du Mexique & du Pérou la détruit. 
it> Les Indes & l’Efyagne font deux puiflàn- 
ces fous un même maître ; mais les Indes 
font le Principal , l’Efpagne n’eft que l’Ac- 
ceflôire. C’eft en vain que la Politique veut 
ramener le Principal à l’Accefloire ; les In- 
des attirent toûjours l’Efpagne à elles. 

D’environ cinquante millions de marchan- 
difes qui vont toutes les années aux Indes, 
l’Efpagne ne fournit que deux millions & 
demi : les Indes font donc un Commerce de 
>cinquante millions , & l’Efpagne de deux 
millions & demi. 

C’eft une mauvaife efpèce de richeflè 

qu’un 
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qu’un tribut d’accident & qui ne dépend pas 
de l’induftrie de la Nation , du nombre de 
fes habitans, ni de la culture de fes terres. 
Le Roi d’Efpagne qui reçoit de grandes 
fommes de fa Douane de Cadix , n’eft à cet 
égard qu’un particulier très riche dans un 
Etat très pauvre. Tout fe paflè des étran- 
gers à lui , fans que fes Sujets y prennent 
prefque de part: ce Commerce eft indépen- 
dant de la bonne & de la mauvaife fortune 
de fon Royaume. 

Si quelques Provinces dans la Caftille lui 
donnoient une fomtne pareille à celle de la 
Douane de Cadix , fa puifïànce feroit bien 
plus grande: fes richeflès ne pourroient être 
que l’effet de celles du païs ; ces provinces 
animeroient toutes les autres , & elles fe- 
raient toutes enfemble plus en état de fbute- 
nir les charges refpeéiives î au lieu d’un 
grand tréfor on auroit un grand Peuple. 

CHAPITRE XIX. 

Problème. 

C E n’eft point à moi à prononcer fur la 
Queftion fi l’Efpagne ne pouvant faire 
4e Commerce des Indes par elle -même, il 
ne vaudrait pas mieux qu’elle le rendit libre 
aux Etrangers. Je dirai feulement qu’il lui 
Convient de mettre à ce Commerce le moins 
d’obftacles que fa Politique pourra lui per- 
mettre. Quand les marchandilès que les di- 

verfes 
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Verfès Nations portent aux Iodes y font 
•chères, les Indes donnent beaucoup de leurs 
marchandifes , qui eft l’or & l’argent , pour 
peu de marchandifes étrangères: le contraire 
arrive lors que celles-ci font à vil prix. U 
feroit peut - être utile que ces Nations fe nui- 
fiflènt les «nés les autres , afin que les mar- 
chandifes qu’elles portent aux Indes y fuf- 
ient toujours à bon marché. Voilà des prin- 
cipes qu’il faut examiner , fans les féparer 
pourtant des autres confidérations , la fureté 
des Indes , l’utilité d’une Douane unique , 
les dangers d’un grand changement , les in~ 
convéniens qu’on prévoit & qui fouvent font 
moins dangereux que ceux qu’on ne peut 
pas prévoir. 
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Des Loix dans le rapport qu’elles 
ont avec l’tifage dé la monnoye. 

CHAPITRE PREMIER. 
Raifort de l’ttfage de la Monnoye. 

L ES Peuples qui ont peu de marchandi- 
fes pour le Commerce comme les Sau- 
vages, & les Peuples policés qui n’en 
ont que deux ou trois efpèces , négocient 
par échange. Ainfi les Caravanes de Mau- 
res qui vont à Tombouétou dans le fond de 
l’Afrique troquer du fel contre de for , 
n’ont pas befoin de monnoye. Le Maure 
met fon fel dans un monceau , le Negre- ùi 
poudre dans un autre ; s’il n’y . a pas allez 
d’or , le Maure retranche de fon fel , ou le 
Negre ajoute de fon or, jufqu’à-ce que les 
Parties conviennent. 

Mais lors qu’un Peuple trafique fur un 
très grand nombre de marchandifes , il faut 
néceflairement une mounoye , parce qu’un 
métal facile à tranfporter épargne bien des 
fraix que fon feroit obligé de faire fi fon 
procédoit toujours par échange. 

Toutes les Nations ayant des befoins réci- 
proques , il arrive fouvent que l'une veut a- 

voir 
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voir un très grand nombre de marchandées 
de I autre , & celle-ci très peu des Tiennes , 
tandis quà 1 egard dune autre Nation eî- 

i e “ I d f ns 1311 cas côntraire. Mais lorfque 
les Nations ont une monnoye & qu’elles 
procèdent par venté & par achât , celles qui 
prennent^ plus de marchandifes Te foldent ou 
payent 1 excédent avec de l’argent. Et il y 
a cétre différence , quë dans lé caè de l’a- 
jchat le Commerce Te fait à proportion des 
beloins dé la Nation qui demande le plus, 
& que dans l’échange le Commerce Te fait 
feulement dans l’étendue des befoins de la 
Nation qui demande le moins : fans quoi 
cette dernière feroit dans l’impoflibilité de 
fblder Ton compte. 
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CHAPITRE II. 

' it’j 

1 , , I » 

De la nature de là Monnoye ^ 

'“St • 4 

T A monnoye éft un ligne qui repréfénte 
I , ,a valeur de toutes lès marchandées. 

Oii prënd quelque métal pouf qûe le 
ligne Toit durable * , qu’il Te conforme peii 
par 1 üfagè , & que fans Te détruire il Toit 
capable de beaucoup de divifioris. Oh choi- 
f!t un métal précièük pour que le figne puif- 
fè aifément Te tranfporter. Un métal èft trèà 
jfrôpre à être une mefure commune, parcé 

• v, Se l“ om 011 fe fert en Abyffiuiè a ce défaut 
qui! le cûnfomuie continuellement. 

Tom. II. . : . . Q 
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qu’on peut aifément le réduire au même tî- 
tre. Chaque Etat y met Ton empreinte', 
afin que la forme réponde du titre Ôc du 
poids, & que l’on connoiflè l’un & l’autre 
par la feule infpeéÜon. 

Les Athéniens n’ayant point l’ufàge des 
métaux fe fervirent de bœuf, *j- & les Ro- 
mains de brebis : mais un bœuf n’eû pas la 
même chofe qu’un autre bœuf, comme une 
pièce de métal peut être la même qu’une autre. 

Comme l’argent eft le figne des valeurs 
des marchandifes , le papier eft un figne dé 
la valeur de l’argent j & lorfqmil eft bon , 
il le repréfente tellement , que quant à l’effet 
il n’y a point de différence. 

De - même que l’argent eft un figne à’unè 
chofe & la repréfente, chaque chofe eft un 
figne de l’argent & le repréfente ; & l’Etat 
eft dans la profpérité félon que d’un côté 
l’argent repréfente bien toutes chofes, &que 
d’un autre toutes chofes repréfentent Jsien 
l’argent ôf ,qu’ils font figne les uns : des au- 
tres, c’eft-à-dire que dans leur valeur re- 
lative on peut avoir l’un fi - tôt que l’on à- 
l’autre. Çela^n’arrive jamais que dans un 
Gouvernement modéré , mais n’arrive pas 
toûjours . dans un Gouvernement modéré; 
par -exemple fi les Loix favorifent un Débi-, 
teur injufte, les chofes qui lui appartiennent 

né, 

s ^ r h 

*f- Hérodote in Clio , nous dit que les Lydiens trou-* 
vèrent l’art de battre la monnoye; les Grecs le pri- 
rent d’eux : les monnoyes d’Athènes eurent pour erii- 
preinte leur ancien bœuf; j’ai vu une de ces tnütfc* 
noyés dans le cabinçt du Comte de Pembrock». 
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ne repreTencent point l’argent & n’en font 
point un ligne. A l’égard du Gouverne- 
ment Defpotiquç ce feroit un prodige fi les 
chofes y repréfenroient leur figqe. La Ty- 
rannie ôt la méfiance font que tout le mondé 
y enterre * fon. argent: les choies n’y repré r . 
Tentent donc point, l’argent. -y » 

Quelquefois , les Légillateurs ont employé 
un tel art que, non- feulement les chofes re- 
préfentoient l’argent par leur nature, mais 
qu’elles devenoient monnoye comme l’argent 
meine. Céfar h fia-) Di&ateur permit aux Dé^ 
biteurs de donner en payement à leurs Cré- 
anciers des foiKls de terre au prix, qu’ils va- 
loient avant la Guerre Civile. Tibère (b) 
ordonna ; que* ççyx. qui vopdroient de l’ar- 
gent , en aurçieqt. du tréfor public en obli- 
■ géant des fonds pour le double. Sous Céfur 
les fonds de terre furent la monpqye qui paya 
t du t es les dettes; fous Tibère , dix mille fef- 
terces en fonds devinrent une monnoye com- 
mune cofiitne cirtq mille fefterces en argent. 

La grande Charte d’Angleterre défend de 
faifir les terres ou les revenus d’un Débi- 
teur .lorfque , f^j, biens réels ou perfonnek 
fufifent pouij 1^ 'payement , Sc qu’il offre ‘djj 
les donner : pour lors tous les biens d’un 
Angjqj^ repyéfçrtfojent l’argenr. 

Les ^oix des Germains ajpréciérent en ar- 
gent 

C e ij ûii.awjy lilTdige â que chaque Pe(c 

de famille aît raPlrcMSt enterre : Logier du iajjis 0 hiffc 
du Royauirie d’ Alger. 31 ■ . 

Q a 
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gent les fatisfaftions pour les torts que l’ôft 
avoit fait & pour les peines des crimes. Mais 
comme il y avoit très -peu d’argent dans le 
pais, elles réapréciérent l’argent en denrées 
ou-en bétail. Ceci fe trouve fixé dans la Loi 
des Saxons: avec de certaines différences fui- 
vant l’aifance & la commodité des divers 
Peuples. D’abord (a) la Loi déclare la va- 
leur du fol en bétail: le fol de deux tremiflès 
fè rapportoit à un bœuf de douze mois ou à 
une brebis 'avec fon agneau 5 ' celui de trois 
rtemiffes ÿalbk un bœuf de fèize mois. Chez 
ces Peuples la monnoye devenoit bétail, mar- 
chandife ou denrée , & ces cîiofes devenoient 
ifabnndye. • * 1 

Non - feulement l’argéht eft 1 Un figne des 
diofes ; iP eft encore urt figne de l’argent & 
reprefente d’argent , Comme 'nous le verrons * 

au chapitre du Change. - 

-3 ;: 'u >,tb ( vtvhT züui ; < y'îbb - 

TT ;> ^ t nom s n y::.--.' •!:, • • . r . 

: C H A P I T )RpK III. 

. '• rt Tkjr -jv.' V • 

Des Monnayes idéales , 

I MJ u' ZlimViJ DD • i r ■ C J< y.n't 

I L y a des fnokhciye's ^^ïllëis 1 6t deS mon- 
noyes idéal* 1 . Les PétTpW policés , qui 
fe fervent- préfq'ue tobs dé J monndyes idéa- 
les , ne le font que parce qu’ils Ont cOfrWrti 
leurs monnoyes réelles 'en idéales.' fe’àbbrd 
leurs monnoyes réelles font un certain poids 
& un certain titfç, de quelque métal : mais 
bien -tôt la mauvaife - foi ou ïes befoins font 
qu’on retranche u,ne partie duBrétal de cha- 
• c • qu* 
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que pièce de monnoye à laquelle on laiflè le 
même nom ; par - exemple d’une pièce * du 
poids d’une livre d’argent on retranche la 
moitié de l’argent 8c on continue de l’appel- 
fer livre : la pièce qui étoit une vingtième 
partie de la livre d'argent , on continue de 
l’appeller fol, quoiqu’elle ne foit plus la ving- 
tième partie de cette livre. Pour lors la livre 
eft une livre idéale 8c le fol un fol idéal: ainfi des 
autres fubdivifions. ; 8c cela peut aller au point 
que ce qu’on appellera livre ne fera plus qu’u- 
ne très petite portion de la livre, ce qui la 
rendra, encore plus idéale. Il peut même ar- 
river que l’on ne fera plus de pièce de mon- 
noye qui vaille précifément une livre 8c qu’on 
ne fera, pas non plus de pièce qui vaille un 
fol: pour lors la livre 8c le fol feront des 
monnoyes purement idéales. On donnera à 
chaque pièce de monnoye la dénomination 
d'autant de livres 8c d’autant de fols que l’on 
voudra; la variation pourra être continuelle, 
parce qu’il eft auffî aifé de donner un autre 
nom à une chofe , qu’il eft difficile de chan- 
ger la chofe mêmç. 

Pour ôter la fource des abus , ce fera une 
très -bonne loi dans tous, les Païs où l’on 
voudra faire fleurir le. Commerce , que celle 
qui ordonnera qu’on employera des monnoyes 
réelles , 8c que l’on ne fera poipt d’opération 
qui puiflè les rendre idéales. 

Rien ne doit être fi exempt, de variation 
que ce qui eft la mefure commune de tour. 

Lç Négoce par lui-même eft trè§j ^certain} 
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& c’eft un grand mal d’ajourer une nouvelle 
incertitude à celle qui eft fondée fur la natu- 
re de la chofe. 

„ » ■ ■■ ■ ■ - ■ ■ 

CHAPITRE IV. 

De la quantité de l'or & de ? argent. 

L OrSque les Nations policées font lei 
maîtreftès du monde, l’or & l’argent 
augmentent tous les jours , foit qu’elles 
le tirent de chez elles , foit qu’elles l’aillent 
chercher là où il eft. Il diminue au contrai- 
re lorfque les Nations barbares prennent le 
deftùs. On fçait quelle fut la rareté de ces 
inétaux lorfque les Goths & les Vandales d’un 
côté, les Sarrafins & les Tartares de l’autre, 
eurent tout envahi. 

v ‘ v \ . . * y . * 

a y" 

CHAPITRE V. 

■ Continuation du même fujet. 

L ’Argent tiré des mines de l’Améri- 
* que , tranfporré en Europe , de-là en- 
core envoyé en Orient , a favorifé la 
irçavigatidn de l’Europe ; c’eft une marchandi- 
fê de plus que l’Europe reçoit en troc de l’A- 
mérique & qu’elle enVoye en troc aux In- 
des. Une. plus grande quantité d’or & d’ar- 
gent éft donc favorable lorfqu’on regarde ces 
métaüx comme marchandilè; elle ne l’eft point 
lorfqu’orr les regarde comme figne, p^rce que 
- - ' leur 
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leur abondance choque leur qualité de ligne 
qui eft beaucoup fondée fur la rareté. 

Avant la première Guerre Punique le cuivre 
étoit à l’argent comme (a) 960. eft à 1. , il eft 
aujourd’hui à-peu-près comme 73. & demi eft 
à 1. *. Quand la proportion feroit comme 
çlle étoit autrefois , l’argent n’en feroit que 
mieux fa fonction de ligne. 


CHAPITRE VI. 

Bar quelle raifon le prix de l'Ufure diminua de 
la moitié lors de la découverte des Indes. 

L ’ Y N c A Garcilajfo ( b ) dit qu’en Efpa- 
gne après la conquête des Inde$ , les 
rentes qui étoient au denier dix tombè- 
rent au denier vingt. Cela devoir être ainfi. 
Une grande quantité d’argent fut tout-à-coup 
portée en Europe: bien-tôt moins de perfon- 
nés eurent befoin d’argent; le prix de toutes 
çhofes augmenta , & celui de l’argent dimi- 
nua : la proportion fut donc rompue , toutes 
les anciennes dettes furent éteintes. On peut 
fe rappeller le tems du Svftême f où toutes 
les choies avoient une grande valeur excepté 
l’argent. Après la conquête des Indes ceux 
qui avoient de l’argent furent obligés de di- 

mi- 

* En fuppofant l’argent à 49. livres le marc »' &r 
le Cuivre à zo. f. la livre. ^ 

t On appellent ainfi le projet de M r. Law çl 
France. 

' S 4 
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Mv** minuer le prix ou le Ioüage de leur marchait- 

y ING T- jk* c » ' i* p* / a 

üdeuxie- dile ’ c elt - a - dire I interet. 
ÿtt. Depuis ce tems le Prêt n’a pu revenir à 

Ç/wp. VIL l’ancien taux , parce que la quantité de l'ar- 
gent a augmenté toutes les années en Euro- 
pe. D’ailleurs les fonds publics de quelques 
f - Etats , fondés fur les richeflès que le Com- 

merce leur a procurées , donnant un intérêt 
très modique , il a falu que les contrats des 
Particuliers fe reglaflènt là-deflùs. Enfin le 
Change ayant donné, aux hommes une faci- 
lité fingulière de tr^nfporter l’argent d’un pais 
a un autre , l’argent n’a pu être rare dans 
un lieu qu’il n’en vint de tous côtés de ceux 
où il étoit commun. 

' •• • ' ■ r - 


CHAPITRE VIL 

Çomment le prix des chofes fe fixe dans la va- 
riation des richejfes de figne, 

L ’Argent eft le prix des marchandi- 
fes ou denrées. Mais çomment fe fi- 
xera ce prix , c’eil-à-dire par quelle portion 
d’argent chaque choie lèra-t-elle repréfentée ? 

Si l’on compare la malle de l’or Ôt de l’ar- 
gent qui efl dans le monde , avec la fomme 
des marchandilès qui y font , il efi certain 
que chaque denrée ou marchandife en parti- 
culier pourra être comparée à une certaine 
portion de la maffe entière de l’or & de l’ar- 
gent. Çomme le total de l’une eft au total 
de l’autre , la partie de l’une fera à la par.tip 
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de l’autre. Suppofons qu’il n’y aît qu’une 
feule denrée ou marchandife dans le monde, 
ou qu’il n’y en aît qu’une feule qui s’achet- 
te, & qu’elle fe divife comme l’argent; cet- 
te partie de cette marchandife répondra à une 
partie de la maflè de l’argçnt, la moitié du 
total de l’une à la moitié du total de l’autre, 
la 4ixiéme la centième la rnilliéme de l’une , 
à la dixiéme à la centième à la millième de 
l’autre. Mais comme ce qui forme la proprié- 
té parmi les hommes n’eft pas tout à la fois 
dans le Commerce , & que les métaux ou 
les monnoyes qui en font les fignes n’y font 
pas apffi dans le même tem$ , les prix fe fi- 
xeront en raifon compofée du total des cho T 
fçs avec le total des, fignes & de celle du to r 
tal des cfiofes qui font dans, le Cornmerçe avec 
le total des fignes qui y font auffi; & com- 
me les chofes qui ne font pas dans le Com- 
merce aujourd’hui peuvent y être demain, & 
que les fignes qui n’y font point aujourd’hui 
peuvent y rentrer tout-de-même , l’êtabliflè- 
ment du prix des chofes dépend toujours fon- 
damentalement de la raifon du tptal des cho r 
fès au Total des fignes. 

Ainfi le Prince ou le Magiflrat ne. peuvent 
pas plus taxer la valeur des marchandifes, qu’é- 
tablir par une Ordonnance que le rapport d’u^ 
à dix eft égal à celui d’un à vingt. Julien (a) 
ayant baifle les denrées à Antioche y eau fa 
une afFreufê famine. j 
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CHAPITRE VIII. 

Continuation du mime fujet. 

L ES Noirs de la Côte d’Afrique ont un 
ligne des valeurs fans monnoye. C’eff 
un ligne purement idéal , fondé fur le degré 
d’eftime qu’ils mettent dans leur efprit à cha- 
que marchandife à proportion du befoin qu’ils., 
en ont. Une certaine denrée ou marchandi- 
fe vaut trois macutes , un autre lix macutes , 
une autre dix macutes; c’eft comme s’ils di- 
foient Amplement trois , lix , dix. Le prix 
fe forme par la comparaifon qu’ils font de 
toutes les marchandifes entr 'elles. Pour lors 

il n’y a point de monnoye particulière, mais 
chaque portion de marchandife elt monnoye. 
de l’autre. 

Tranfportons pour un moment parmi nous, 
cette manière d’évaluer les chofes, & joignons- 
là avec la nôtre : toutes les marchandifes ôc 
denrées du monde, ou-bien toutes les mar- 
chandifes ou denrées d’un Etat en particulier 
confidéré comme féparé de tous les autres , 
vaudront un certain nombre de rriacutes; ôç 
divifant l’argent de cet Etat en autant de par- 
ties qu’il y a de macutes , une partie divifëe 
de cet argent fera le figne d’une macute. 

Si l’on fuppofe que la quantité de l'argent, 
d’un Etat double , il faudra pour une macu-* 
te le double de l’argent : mais fi en doublant, 
l’argent vous doublez auffi les macutes, la por- 
tion. 
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tion reliera telle qu’elle étoit avant' Pun 8c 
l’autre (îbUDlement. 

Si depuis la découverte des Indes , l’or 8c 
l’argent ont augmenté en Europe en raifon 
d’un à vingt , le prix des denrées 8c marchan- 
dées auroit dû monter en raifon d’un à vingt. 
Mais fi d’un autre côté le nombre des mar- 
chandées a augmenté comme un à deux , il 
faudra que le prix de ces marchandifes 8c 
denrées ait haufle d’un côré en raifon d’un à 
vingt , 8c qu’il aît baille en raifon d’un à 
deux 8c qu’il ne foit par conféquent qu’en 
raifon d’un à dix. 

La quantité de marchandifes 8c denrées 
croît par une augmentation de commerce, 
l’augmentation de commerce par une augmen- 
tation d’argent qui arrive fuccelïïvement , 8c 
par de nouvelles communications avec de nou- 
velles terres 8c de nouvelles mers qui nous 
donnent de nouvelles denrées 8c de nouvel- 
les marchandifes. 


CHAPITRE IX. 

De la rareté relative de t or Û de l'argent. . 

O Utre l’abondance 8c la rareté polîtive 
de l’or 8c de l’argeht , il y a encore une 
abondance 8c une rareté relative d’un de ces 
métaux à l’autre. 

L’avarice garde l’or 8c l’argent , parce que 
comme elle ne veut pas confommer , elle ai- 
me des fignes qui ne fe détruifent point. El- 
le 
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le aime mieux garder l’or que l’argent , par-* 
ce qu’elle craint toujours de perdre & qu’el- 
le peqt mieux cacher ce qui eft ça plus petit 
volume. L’or dilparoit donc quand l’argent 
eft commun, parcç que chacun en a pour le 
cacher : ij reparoît quand l’argent eft rare , 
parce qu’on eft objigé de lç rçtirçr de Tes re-. 
traites. 

C’eft donc une. règle:* l’or eft commun quand 
l’argent eft rare , & l’or eft rare quand l’ar- 
gent eft commun.. Cela fait fentir la différen- 
ce de l’abondance & de la rareté relative d’a- 
vec l’abondance & la rareté réelle , chofe dont 
je vais beaucoup parler. 

C H A P I T R E X. 

Du Change . 

C ’Est l’abondance & la rareté relative 
des monnoyes des divers Pais qui for r 
ment ce que l’on appelle le Change. 

Le Change eft une fixation de la valeur 
aéluelle & momentanée des Monnoyes. 

L’argent , comme métal , a une valeur 
comme toutes les autres marchandées ; & il 
a encore une valeur qui vient de ce qu’il eft 
capable de devenir le figne des autres mar*- 
çhandifçs : & s’il n’étoit qu’une fimple mar- 
chandée, il ne faut pas douter qu’il pe per- 
dit beaucoup de fon prix. 

L’argent , comme monnoye , a une va? 
leur que lç Prince peut fixer dans quelques 

rap- 
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Rapports , & qu’il ne fçauroit fixer dant d’autres. 

Le Prince établit une proportion entre 
une quantité d’argent comme métal , & la 
même quantité comme monnoyé. 2°. Il 
fixe celle qui eft entre divers métaux em- 
ployés à la monnoye. Il établit le 

poids & le titre de chaque pièce de mon- 
noye. Enfin il donne à chaque pièce cette 
valeur idéale dont j’ai parlé. J’appellerai la 
valeur de la monnoye dans ces quatre rap- 
ports Valeur pofitive -, parce qu’elle peut être 
fixée par une loi. 

Les monnoyes de chaque Etat-orit de plus 
une valeur relative , dans le fens qu’on les 
tompare avec les mônnoyes des autres pais; 
c’eft cette valeur relative que le Change éta- 
blit. Elle dépend beaucoup de la valeur po- 
fitive. Elle eft fixée' par Teftime la plus gé- 
nérale des Négocians , & ne peut l’être par 
l’ordonnance du PrinCeV pàfce qu’elle varie 
fans celle & dépend"! cté mille titdônftances. 

Pour fixer la valeur' relative , les diverfes 
Nations fe régleront beaucoup fur celle qui 
a le plus d’argent. Si elle a autant d’argent 
que toutes les autres énfemble , i il faudra 
bien que chacune aille fe mefurer avec elle ; 
ce qui fera qu’elles fe régleront i- peu- près 
entr’elles comme elles fe font mefurées avec 
la Nation principale. ■ ■ n-V 4 - t. 

Dans l’état aftuel de l’Univers c’eft la 

j . îïol- 

"..l ’ -v'oqqv ’ 

t .^ejHollapdois.réglent le Change de prefque faute 
l’Eurppe par une' efpéce de délibération «utr’eui , fé- 
lon qu’il cçpyieut à leurs intérêts. 
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Hollande qui eft cette Nation dont nous, 
parlons. Examinons le Change par rapport 
à elle. t 

> Il y a en Hollande une monnoye qu’on 
appelle, un florin; le florin vaut vingt fols 
ou quarante demi -fols ou gros. Ppur Am- 
plifier les idées, imaginons qu’il n’y ait point 
de florins • en Hollande & qu’il n'y ait que 
des gros : un homme qui aura mifle florins 
aura quarante mille gros; ainfi du rgfte. Or 
le Change avec la Hollande conûfle à lavoir 
combien' vaudra de gros chaque pièce de 
monnoye des autres pais ; & comme l’on 
compte ordinairement, en Franpp par écu de 
trois- livrefe, Change demandera combien 
Jurç.,épu.d.e rroisji^r^, y aqdra.de gros. Si le 
Chapgp,,eft à : qpjÿ^qtej- quatre , l’écu de 
tws livres vgqdm ,^nqual|te-,qiWtre gros j 
s’M efl. à foixante.>iil .vaudra foixante gros j 
ft-AVgetu efl rarq France , l’éçu de trois 
livres. [Vaudra ptos» de, gros ; s’il.eft enabour 
djiflçe sbil^audr*. moins de gros* . ; ilHj \ 
i: Cette rareté ou i cette abondance d’où ré 1 - 
fitfceota mutation dy -Change * /&’e&<|>a$ la 
lam&oU l’abondaétçfe réelle », c’efl «une rareté 


çwii-unfc /abondance -Relative î: p&fb exemple , 
qùapdulq -Eranceoi^'jplys befpiq d’avoir des 
fonds -etouiHollanide que le§ HoHaodoi$ n’ont 
befoin d’en avoir en France, l’âïgent .eft ap- 
pelé ifcbmtnuairiéii : France Se rare. en .Hol- 
Undt, Se vice verja. 


Suppofons que le Change avec la Hollande 
^tr'l^iinquante quatre. Si ' la France & la 

*-• • i, i— Î8l" 
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Hollande ne compofoient qu’une Ville, on 
feroit comme l’on fait quand on donne la 
monnoye d’un écu : le François tireroit de 
là poche trois livres, ôc le Hollandois tireroit 
de la Tienne cinquante quatre gros. Mais 
comme il y a de la diftance entre Paris ôc 
Amfterdam, il faut que celui qui me donne 
pour mon écu de trois livres cinquante-quatre 
gros qu’il a en Hollande , me donne une Lettre 
de Change de cinquante-quatre gros fur la 
Hollande. If n’eft plus ici queftion de cin- 
quante-quatre gros , mais d’une Lettre de 
cinquante-quatre gros : ainfi pour juger * de 
la rareté ou* de l’abondance de l’argent, il faut 
favoir s’il y a en France plus de Lettres de 
cinquante- quatre gros deftinées pour la Fran- 
ce, qu’il n’y a d’écus deftinés pour la Hollan- 
de. S’il y a beaucoup de Lettres offertes par 
les Hollandois & peu d’écus offerts par les 
François , l’argent eft rare en France ôc com- 
mun en Hollande; Ôc il faut que le Changé 
hauflè, & que pour mon' écu on me donne 
plus de cinquante- quatre gros; autrement je 
ne le donnerais pas; ôc vice verfâ. 

On voit que les diverfes opérations du 
Change forment un compte de Recette & de 
Lépenfe qu’il faut toujours folder; ôc qu’un 
t Etat qui doit, ne s’acquitte pas plus avec les 
autres, par le Change , qu’un particulier ne 
paye, une dette en changeant de l’argent. 

6 -i. , Je 

* fl y* a , beaucoup d’afgent dans une Place lorfc 
r Qh'il <y il phis d’argent que de papier ,• il ÿ «r a peit 
-loriqu’il y a plus de papier que d'argent. 
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Je fuppofe qu’il n’y ait que trois Etats dan* 
le monde, la France, l’Efpagne & la Hollan- 
de; que divers particuliers d’Efpagne duflent 
en France la valeur de cent mille marcs d’ar- 
gent , & que divers particuliers de France 
duflent en Efpagne cent dix mille marcs; 3c 
que quelque circonftance fit que chacun en 
Efpagne 6c en France voulut tout- à-coup 
retirer fon argent, que feroient les opérations 
du Change ? Elles acquitteroient réciproque- 
ment ces deux Nations de la fômme de cent 
mille marcs : mais la F rancè devroit toujours 
dix mille marcs en Efpagne , ôc les Efpagnols 
auroient toujours des Lettres fur la France 
pour dix mille marcs, 8c là France n’en ail- 
roit point du-tout fur l’Efpagne. 

Que' fi la Hollande ëtoit dans un cas con- 
traire avec la France, & que pour folde elle 
lui dut dix mille marcs, la France pourroit 
payer l’Efpagne de deux manières , ou en 
donnant à fes créanciers en Efpagne , des Let- 
tres fur fes débiteurs de Hollande pour dix 
mille marcs , ou bien en envoyant dix mille 
marcs d’argent eh efpèces en Efpagne. 

11 fuit de-là que quand un Etat à 1 bèloin de . 
remettre une fomme d’argent dans un autre 
pais , il eft indiffèrent pâr la nature de la chofe 
que l’on y voiture de l’argent, ou que l’on 
prenne des Lettres de Change. L’avantage 
ou le defavantage de ces deux manières de 
payer dépend uniquement des circonftances 
actuelles : il faudra voir ce qui dans ce mo- 
ment donnera plus de gros en Hollande, ou 

; * far- 
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l’argent porté en efpéces * , ou une Lettre fur 
la Hollande de pareille fomme. 

Lorfque même titre 8 e même poids d’ar- 
gent en France me rendent même poids 8 e 
même titre d’argent en Hollande, on dit 
que le change eft au pair. Dans l’état adtuel 
des monnoyes (a) le pair eft à peu-près à 
cinquante- quatre gros par écu : lors que le 
change fera au deftus de cinquante-quatre gros» 
on dira qu’il eft haut ; lors qu’il fera au deflbûs 
on dira qu’il eft bas. 

Pour fçavoir fi dans une certaine fituatiort 
du Change l’État gagne ou perd , il faut le 
confidérer comme Débiteur , comme Créan- 
cier , comme Vendeur , comme Achetteur. 
Lorfque le Change eft plus bas que le pair, 
il perd comme Débiteur , il gagne comme 
Créancier; il perd comme Achetteur 8 c il 
gagne comme Vendeur. On fent bien qu’il 
perd comme Debiteur: par-exemple la France 
devant à la Hollande un certain nombre de 
gros , moins fon écu vaudra de gros plus il 
lui faudra d’écus pour payer: au-contraire fi 
la France eft créancière d’un certain nombre 
de gros , moins chaque écu vaudra de gros 
plus elle recevra d’écus. L’Etat perd encore 
comme Achetteur; car il faut toujours le même 
nombre de gros pour achetter la même quantité 
de marchandifes ; 8 c lorfque le change baiflè , 
chaque écu de France donne moins de gros; 
Par la même raifon l’Etat gagne comme Ven- 
deur i 

* Les firaix de la voiture & de l'affuranee déduits* 

Tom. IL R 
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deur: je vends ma marchandife en Hollanàè 
le même nombre de gros que je la vendois; 
j’aurai donc plus d’écus en France lorfqu’avec 
cinquante gros je me procurerai un écu, que 
lorfc qu’il m’en faudra cinquante-quatre pour 
avoir ce même écu. Le contraire de tout ceci 
arrivera à l’autre Etat. Si la Hollande doit 
un certain nombre d’écus , elle gagnera , & 
fi on les lui dbit elle perdra ; fi elle vend elle 
perdra , fi elle achette elle gagnera. 

Il faut pourtant fuivre ceci. Lorfque le 
Change eft au-deflous du pair, par- exemple 
s’il eft à cinquante au-lieu d’être à cinquante- 
quatre, il devroit arriver que la France en- 
voyant par te Change cinquante-quatre mille 
écus en Hollande n’achetteroit de marchandifes 
que pour cinquante mille , & que d’un autre 
côté la Hollande envoyant la valeur de cin- 
quante mille écus en France en achetteroit pour 
cinquante-quatre mille , ce qui feroit une dif- 
férence de A" 1 ", c’eft-à-dire de plus de I dé 
perte pour la France; de forte qu’il faudroit 
envoyer en Hollande i de plus en argent ou 
en marchandifes qu’on ne faifoit lorfque le 
Change étoit au pair; & le mal augmentant 
toujours parce qu’une pareille dette feroit en- 
core diminuer le Change, la France feroit à- 
la-fin ruinée: il femble , dis-je, que cela 
devroit être, & cela n’eft pas, à caufe du 
principe que j’ai déjà établi ailleurs (a) qui 
eft que les Etats tendent toûjours à fe mettre 
dans la balance & à fe procurer leur libéra- 
tion. Ainfi ils n’empruntent qu’à proportion 

de 
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de ce qu’ils peuvent payer ôc n’âchettent qu’à- 
mefure qu’ils vendent ; & en prenant l’exem- 
ple ci-defïus , fi le Change tombe en France 
de cinquante-quatre à cinquante , le Hollan- 
dois qui achettoit des tharchandifes de France 
pour mille écus 8e -qui les payoic cinquante- 
quatre mille gros, ne les payeroit plus que 
cinquante mille fi le François y vouloir con- 
fentir. Mais la marçhandife de France hauf- 
fera infenfiblement , le profit le partagera en- 
tre le François 8c le Hollandois ; car lorfqu’un 
Négociant peut gagrier, il partage aifément 
fon profit: il fe fera donc une communication 
de profit entre le François 8c lé Hollandois. 
De la même maniera le François qui achettoit 
des marchandifes de Hollande pouf cinquante- 
quatre mille gros & qui les payoit avec mille 
écus lorfque le Change étoit à cinqùante-qua- 
tre, lèroit obligé d’ajouter dé plus en écus 
de France pour acheter les mêmes marchan- 
difès. Mais le marchand François qui fend- 
ra la perte qu’il feroit, voudra donner moins, 
de la marchandée de Hollande. Il fe fera 
donc une communication de perte entre le 
Marchand François 8c le Marchand Hollan- 
dois, l’Etat fe mettra infenfiblement dans là 
balance, 8c l’abaiflèment du Change n’aurà 
pas tous les inconvéniens qu’on devoit crain- 
dre. 

Lors que le Change eft plus bas que le 
pair , un Négociant peut fans diminuer fa for- 
tune remettre fes fonds dans les païs étran- 
gers t parce qu’èn les faifant revenir il regagne 
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ce qu’il a perdu : mais un Prince qui n’envoye 
dans les pais étrangers qu’un argent qui ne 
doit jamais revenir , perd toûjours. 

Lors que les Négocians font beaucoup d’af- 
faires dans un pais , le Change y hauffe infail- 
liblement. Cela vient de ce qu’on y prend 
beaucoup d’engagemens , & qu’on y achette 
beaucoup de marchandifes, & l’on tire fur 
le pais étranger pour les payer. 

Si un Prince fait de grands amas d’argent 
dans fon Etat, l’argent y pourra être rare réel* 
lement , & commun relativement $ par exem- 
ple fi dans le même tems cet Etat a voit à payet 
beaucoup de marchandifes dans le pais étran- 
ger , le Change baiflèroit , quoi-que l’argent 
fut rare. * 

Le Change de toutes les Places ténd toûjours 
à fè mettre à une certaine proportion , & cela 
oft dans la nature de la chofe même. Si le 
Change de l’Irlande à l’Angleterre eft plus bas 
que le pair , & que celui de l’Angleterre à la 
.■Hollande foit auflï plus bas que le pair , celui 
de l’Irlande à la Hollande fera encore plus bas, 
c’eft-à-dire en raifon compofée de celui de 
l’Irlande à l’Angleterre & de celui de l’An- 
gleterre à la Hollande: car un Hollandois qui 
peut faire venir fes fonds indirectement d’Ir- 
lande par l’Angleterre, ne voudra pas payer 
plus cher pour les faire venir directement. Je 
dis que cela devroit être ainfi : mais cela n’efl 
pourtant pas exactement ainfi ; il y a toujours 
des circonftances que font varier ces chofes, 
de la différence du profit qu’il y a à tirer par 
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une Place ou à tirer par une autre, fait l’art 
& l’habileté particulière des Banquiers, dont 
il n’eft: point que (lion ici. 

Lors qu’un Etat hauflè fa monnoye, par 
exemple lors qu’il appelle fix livres ou deux 
écus ce qu’il n’appelloit que trois livres ou 
un' écu , cette dénomination nouvelle qui n’a- 
joute rien de réel à l’écu , ne doit pas procu- 
rer un fèul gros de plus par le Change. On 
ne devroit avoir pour les deux écus nouveaux 
que la même quantité de gros que l’on recevoir 
pour l’ancien ; & fi cela n’eft pas, ce n’eft: point 
l’effet de la fixation en elle-même, mais de celui 
qu’elle produit comme nouvelle & de celui qu’el- 
le a comme fubite. Le Change tient à des 
affaires commencées & ne fe met en règle 
qu’après un certain tems. 

Lors qu\in Etat, au lieu de hauflèr fim- 
plement fa monnoye par une Loi , fait une 
nouvelle refonte afin de faire d’une mon- 
noye forte une monnoye plus foible ; il ar- 
rive que pendant le tems de l’opération il y 
a deux fortes de monnoyes , la forte qui eft 
la vieille , & la foible qui eft la nouvelle ; 
& comme la forte eft décriée & ne fe reçoit 
qu’à la Monnoye, & que par confëquent les 
Lettres de change doivent fe payer en ef- 
pèces nouvelles , il femble que le Change 
devroit fe régler fur l’efpèce nouvelle. Si 
par exemple l’affoibliflèment en France étoic 
de moitié & que l’ancien écu de trois livres 
donnât foixante gros en Hollande , le nou- 
vel écu ne- devroit donner que trente gr.os, 
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D’un autre côté il. femble que le Change de- 
vroit fe Régler fur la valeur de l’efpèce vieil- 
le, parce que le Banquier qui a de l’argent 
& qui prend des Lettres > eft obligé d’aller 
porter à la Monnoye des efpèces vieilles 
pour en avoir, de nouvelles fur lefquelles il 
perd : le Change fe mettra donc entre la Va- 
leur de, l’efpèce nouvelle de celle de l’efpèce 
vieille; la valeur de l’efpèce vieille tombe 
pour ainfi dire, & parce qu’il y a déjà dans 
le Commerce de l’efpèce nouvelle & parce 
que le Banquier ne peut pas tenit rigueur 
ayant intérêt de faire fortir ptomptement l’ar- 
gent vieux de fk caiflè pour le faire travail- 
ler & y étant même fou vent forcé pour fai- 
re fes payemens. D’un autre côté .la valeur 
de l’efpèce nouvelle, s’élève , pour ainfi-dire, 
parce que le Banquier avec de l’efpèce nou- 
velle fe trouve dans une circonflance où nous 
allons faire voir qu’il peut avec un grand 
avantage s’en procurer de la vieille: le Chan- 
ge fe mettra donc , comme j’ai dit , entre 
l’efpèce nouvelle & l’efpèce vieille. Pour 
lors les Banquiers ont du profit â faire for- 
tir l’efpèce vieille de l’Etat , parce qu’ils le 
procurent par-là le même avantage que don- 
neroit un ^Change réglé fur l’efpèce vieille , 
c’ell-à-dire , beaucoup de gros en Hollande , 
& qu’ils ont un retour en Change réglé en- 
rre l’efpèce nouvelle & l’efpèce vieille > c’eft- 
à-dire plus bas; ce qui procure beaucoup 
d ecus en France. 

Je fuppofe que trois livres d’elpèce vieil- 

‘ le 
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le rendent par le Change aéluel quarante-cinq 
gros , & qu’en tranfportant ce même écu. en deuxie-** 
Hollande on en ait foixante: mais avec une me. 
Lettre de quarante-cinq gros , on fe procurera c ha$. X 
un ecu de trois livres en France , lequel trans- 
porté en efpèces vieilles en Hôllande donnera 
encore foixante gros : toute l'efpèce vieille for- 
tira donc de l’Etat qui fait la refonte , & le 
profit en fera pour les Banquiers. 

Pour remédier à cela on fera forcé de faire 
une opération nouvelle. L’Etat qui fait la re- 
fonte enverra lui -. même une grande quantité 
d’efpèce vieille chez la dation qui règle le 
Change i & s’y procurant un crédit, il fera 
monter le Change au point qu’on aura à peu 
de chofe près autant de gros par le Change 
d’un écu de trois livres , qu’on en auroit en 
faifant fortir un çcu de trois livres en efpèces 
vieilles hors du pais. Je dis à peu de chofe 
près , parce que lorfque le profit fera modi- 
que on ne fera point tenté de faire fortir 
l’efpèce , à- caufe des fraix de la, voiture & 
des rifques de la confifcation. 

Il eft bon de donner une idée bien claire de 
ceci. Le Sieur Bernard , ou tout ^utre ban-* 
quier que l’Etat voudra employer, propofe fes 
Lettres fur la Hollande 6c les donne à un» 
deux , trois gros , plus haut que le Change ac- 
tuel ; il a fait une provifion dans les pais étran- 
gers par le moyen des efpèces vieilles qu’iLa fait 
continuellement voiturer : il a donc fait bauflèr 
le Change au-point que nous venons de dire. 
Cependant à-force de donner de fes Lettres , il 

• R i f s 
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fe faifit de toutes les efpèces nouvelles , & force 
les autres Banquiers qui ont des payemens à 
faire, à porter leurs efpéces vieilles à, la mon- 
hoye; & de-phis, comme il a eu infenfible^ 
ment tout l’argent, il contraint à leur tour 
les autres Banquiers à lui donner des Lettres 
à un Change très haut. Le profit de ht fin 
l’indemnife en grande partie de la perte du 
commencement. * 

1 On fent que pendant toute cette opération 
l’Etat doit fouffrir une violente crife. L’argent 
y deviendra très rare i°. parce qu’il en faut dé- 
crier la plus grande partie , 2°. parce qu’il en 
faudra tranfporter une partie dans les pais étran- 
gers , 3 0 . parce que tout le monde le reffèrrera» 
perfonne ne voulant laiflèr au Prince un profit 
qu’on efpére avoir foi -même. U eft dange- 
reux de la faire avec lenteur ; il eft dange- 
reux de la faire avec promptitude. Si le 
gain qü’on fuppofe eft immodéré, les incon- 
véniens augmentent à-mefure. 

- On a vu ci-deffùs que quand le Change 
étoit plus bas que l’efpèce , il y avoit du pro- 
fit à faire fortir l’argent : par la même raifon 
lorfqu’il eft plus haut que l’efpèce il y a du 
profit à le faire revenir. 

Mais il y a un cas où l’on trouve du profit à 
faire fortir l’efpéce quoique le Change foit au pair; 
ç’eft lorfqu’on l’envoye dans les pais étrangers 
pour la faire remarquer ou refondre. Quand 
elle eft revenue, on fait, foit qu’on 1’employq 
dans le Pais , foit qu’on prenne des lettres 
jour l’étranger, le profit de la Monnoye. 

S’il 
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S*il arrivoit que dans un Etat on fit une 
Compagnie qui eût un nombre très confiderable 
d’Aétions, & qu’on eut fait dans quelques 
mois de tems hauflèr ces aétions vingt ou vingt- 
cinq fois au-delà de la valeur du premier achât ; 
& que ce même Etat eut établi une banque 
dont les billets duflènt faire la fonélion de mon- 
noye , & que la valeur numéraire de ces billets 
fut prodigieufe pour répondre à la prodigieufe 
valeur numéraire des adfions (c’eft le fyftème de 
Mr. Law ) , il fuivroit de la nature de la cho- 
fe que ces Aélions & ces billets s’anéantiroient 
de la même manière qu’ils fe feroient établis : 
on n’auroit pu faire monter tout- à-coup les ac- 
tions vingt oq vingt-cinq fois plus haut que 
leur première valeur , fans donner à beaucoup 
de gens le moyen de fe procurer d’immenfes 
richeflès en papier : chacun chercheroit à a {fo- 
rer fa fortune ; &c comme le Change donne la 
voye la plus facile pour la dénaturer ou pour la 
tranfporter où l’on veut , on remettroit fans 
ceflè une partie de fes effets chez la nation qui 
règle le jChange. Un projet continuel de re- 
mettre dans les pais étrangers feroit bai fier le 
Change. Suppofons que du tems du Syftè- 
me , dans le rapport du titre & du poids de la 
monnoye d’argent, le taux du Change fut de 
quarante gros par écu ; lorfqu’un papier innom- 
brable fut devenu monnoye , on n’aura plus 
voulu donner que trente-neuf gros par écu , en- 
fuite que trente- huit, trente-fept, &c. Cela 
alla fi loin que l’on ne donna plus que huit gros, 
& qu’enfin il n’y eût plus de Change. 

R % Cé? 
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C’étoit le Change qui devoit dans ce cas? 
régler en France la proportion de l’argent a- 
vec le papier. Je fuppofè que par le poids & 
le titre de l’argent l’écu de trois livres d’argent 
valut quarante gros, & que le Change fefaifànt 
en papier, l’écu de trois livres en papier ne va- 
lut que huit gros , la différence étoit de qua- 
tre cinquièmes. L’écu de trois livres en pa- 
pier valoir donc quatre cinquièmes de moins 
que l’écu de trois livres en. argent. 

CHAPITRE XI. 

jD es opérations que les Romains firent fur 
les Monnayes. 

Q Uelques coups d’autorité que l’on ait 
fait de nos' jours en France fur les mon- 
nayes dans deux Miniftères çonfécutifs , les 
Romains en firent de plus grands , non pas 
dans le tems de cette République corrompue , 
ni dans celui de cette République qui n’étoit 
qu’une Anarchie j mais lorfque dan$ la force 
de fon inftitution , par fa fagefïè comme par 
fon courage , après avoir vaincu les villes d’I- 
talie , elle difputoit l’Empire aux Carthaginois. 

Et je fuis bien aile d’approfondir un peu 
cette matière afin qu’on ne faflè pas un exem- 
ple de ce qui n’en ell point un. 

Dans la première Guerre Punique (a) l 'As 
qui devoit être de douze onces de cuivre, n’en 
pefa plus que deux, & dans la fécondé il ne fut 
plus que d’une. Ce retranchement répond à. 
cç que nous appelions aujourd’hui augmentation. 
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des monnoyes: ôter d’un écu de fix livres la moi- 
tié de l’argent pour en faire deux, ou le faire va- 
loir douze livres, c’eft précifément la même 
chofe. / 

' Il ne nous relie point de monument de la ma- 
nière dont les Romains firent leur opération dans 
la première guerre Punique ; mais ce qu’ils fi- 
rent dans la fécondé nous marque une fageflè 
admirable. La République ne fe trouvoit point 
en état d’acquitter fes dettes; Y As pefoit deux 
onces de cuivre, & le denier valant dix As va- 
loir vingt onces de cuivre. La République fit 
des As (a) d’un once de cuivre: elle gagna la 
moitié fur fes créanciers , elle paya un denier 
avec ces dix onces de cuivre. Cette opération 
donna une grande fecoufle à l’Etat : il faloit la 
donner la moindre qu’il étoit poffible. Elle con- 
tenoit une injuftice; il faloit qu’elle fut la moin- 
dre qu’il étoit poflïble. Elle avoit pour objet 
la libération de la République envers fes Ci- 
toyens : il ne faloit donc pas qu’elle eut celui 
de la libération des Citoyens entr’eux. Cela 
fit faire une fécondé opération : l’on ordonna 
que le denier, qui n’avoit été jufques-là que de 
dix As , en contiendroit fèize. Il refulta de 
cette double opération que pendant que les Cré- 
anciers de la République perdoient la moitié *, 
ceux des particuliers ne perdoient qu’un cin-r 
quiéme f, les marchandées n’augmentoient que 
d’un cinquième , le changement réel dans la 
monnoye n’étoit que d’un cinquième. On voit 
les autres conféquences. Les 

* Ils tecevoient dix ouces de cuivre pour vingt. 

f Ils recevoieut feize ouces c\e cuivre pour vingt. 


Ltvrn 

V s n c T- 

DEUXIE- 

Ml. 

Chaf. XL 


(a) Pim 
ibid. 


Digitized by Google 



a<58 De l’ Esprit 


L i v a * L es Romains fe conduifirent donc mieux que 

Vingt- -, , 

heuxih- nous 9 UI dans nos operations avons enveloppé 

me. & les fortunes publiques & les fortunes par- 

Ck4f>. ticulières. Ce n’eft pas tout : ils les firent dans- 

des circonftances plus favorables que nous. 


CHAPITRE XII. 

Circonjlances dans le [quelle s les Romains firent 
leurs operations fur la Monnaye. 

I L y avoir anciennement très peu d’or & d’ar- 
gent en Italie. Ce pais a peu ou point de 
mines d’or & d’argent. Lorfque Rome fut 
prife par les Gaulois y il ne s’y trouva que mil- 
(a ") fline le (a) livres d’or. Cependant les Romains- 
Art V* avo ’ ent làccagé plufieurs Villes puiflàntes & ils 
en avoient tranfporté les richeflès chez eux. Ils 
ne fe fer virent long-tems que de monnoye de- 
cuivre: ce ne fut qu’après la paix avec Pyr- 
rhus qu’ils eurent allez d’argent pour en (b) 



décade cuivre, rour îors la proportion ae i argent au 
cuivre étoit comme i. à 960. Car le denier- 
Romain valant dix As ou dix livres de cuivre , 
il valoit cent-vingt onces de cuivre ; & le mê- 
me denier valant un-j* huitième d’once d’argent:- 
cela faifoit la proportion que nous venons de dire. 

Rome devenue maîtrelïè de cette partie de- 

l’Ira- 

* Freinshemius Liv. Ç. de la De'cad. 2. Ils frappè- 
rent auffi ? dit le même Auteur , des demis appelles 
quinaires & des quarts appellès fefterces. 

t Un huitième félon Badée > un feptiéme félon d’au* 
(res Auteur;. 
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ï’Italie la plus voifine de la Grèce & de la Si- 
cile, fe trouva peu-à-peu entre deux Peuples ri- 
ches, les Grecs 8c les Carthaginois. L’argent 
augmenta chez elle ; & la proportion de i . à 
960. entre l’argent 6c le cuivre ne pouvant plus 
fe foutenir , elle fit diverfes opérations fur les 
monnoyes que nous ne Connoinons pas. Nous 
fçavons feulement qu’au commencement de U 
ièconde guerre Punique le denier ( a ) Romain 
ne valoir plus que vingt onces de cuivre , 8c 
qu’ainfi la proportion entré l’argent 8c le cuivre 
n’étoit plus que comme 1 . eft à 1 60 . La réduc- 
tion étoit bien confidérable, puifque la Répu- 
blique gagna cinq fikiémes fur toute la monnoye 
de cuivre. Mais on ne fit que ce que deman- 
doit la nature des chofes , 8c rétablir la propro- 
tion entre les métaux qui férvoient de monnoye. 

La paix qui termina la première guerre Pu- 
nique avoit lai(Té les Romains maîtres de la Si- 
cile. Bien-tôt ils entrèrent en Sardaigne; ils 
commencèrent à cortnoître l’Efpagne : la mafc 
fe de l’argent augmenta encore à Rome. On 
y fit l’opération qui reduifit ( b ) le denier d’ar- 
gent de vingt ortces à feize ; 8c elle eut cet ef- 
fet qu’elle remit en proportion l’argent 8c le 
'cuivre ; cette proportion étoit comm^ 1 . eft à 
160. , elle fut comme 1. eft à J28. 
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CHAPITRE XIÎL 

Opérations fur les Monnayes du tems des 
Empereurs. 

D A N s les opérations que l’on fit fur les mon- 
noyes du tems de la République, on pro- 
céda par voye de retranchement : l’Etat eon- 
fioit au Peuple fes befoins 8c ne prétendoit pas 
le féduire. Sous les Empereurs on procéda par 
voye d’alliage. Ces Princes réduits au defefi- 
poir par leurs libéralités mêmes , fe virent obli- 
gés d’altérer les monnoyes ; voye indirecte quî 
diminuoit le mal 8c fembloit ne le pas toucher: 
on retiroit une partie du don , 8c on cachoit la 
main; 8c fans parler de diminution de la paye ou 
des largeflès , elles fe trouvoient diminuées. 

On voit encore (a) dans les Cabinets des mé- 
dailles qu’on appelle fourrées, qui n’ont qu’une 
lame d’argent qui couvre le cuivre. Il eft par- 
lé de cette monnoye dans un fragment du Li- 
vre 77. de Dion (b). 

Didius - Julien commença l’afFoiblifïèment. 

On trouve que la monnoye * de Caracalla avoir 
plus de la moitié d’alliage , celle d’ Alexandre^ 

Severe (c) les deux tiers : l’afFoibliflèment con- 
tinua , 8c fous Gallien ( d ) on ne voyoit plus 
que du cuivre argenté. 

On fent que ces opérations violentes ne fçau- 
roient avoir lieu dans ces tems-ci; un Prince fe 
tromperoit lui-même, 8c ne tromperoit perfon- 

ne. 

* Voy. Savotte part. 2. ch. 12., & le Journal des > 

Sçavans du 28. Juillet 1681. fur une découverte de 
50. mille Médailles. 
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rté.' Le Change a appris au Banquier à com- 
parer toutes les monnoyes du monde & à les 
mettre à leur jufte valeur} le titre des monnoyes 
ne peut plus être un fecret. Si un Prince com- 
mence le Billon > tout le monde continue & le 
fait pour lui 5 les efpèces fortes fortent d’abord 
& on les lui renvoyé foibles. Si comme les 
Empereurs Romains il afîoibliffoit l’argent fans 
affoiblir l’or , il verroit tout-à-coüp difparoitre 
l’or, & il feroit réduit à fon mauvais argent. Le 
Change comme j’ai dit au Livre précédent (a), 
a ôté les grands coups d’autorité, ou du - moins 
le fuccès des grands coups d’autorité. 
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CHAPITRE XIV. 
'Comment le Change gêne les Etats Defpotiques. 

L A Mofcovie voudroit defcendre de fon 
Defpotifme & ne le peut. L’Etabliffè- 
ment du Commerce demande celui du Chan- 
ge & les opérations du Change contredifent 
toutes fes loix. 

En I74J. la Czarine fit une Ordonnance 
pour chafler les Juifs, parce qu’ils avoient re- 
mis dans les Pais étrangers l’argent de ceux 
qui étoient relégués en Sibérie & celui des E- 
crangers qui étoient au Service. Tous les fu* 
jets de l’Empire , comme des efclaves , n’en 
peuvent fortir ni faire fortir leurs biens fans 
permilïïon. Le Change qui donne le moyen de 
tranfporter l’argent d’un pais à un autre eft donc 
contradictoire aux Loix de Mofcovie. 

Le Commerce même contredit fes Loix. 

Le 
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L e Peuple n’ell compofé que d’efclaves atta- 
chés aux terres , & d’efclaves qu’on appelle 
Eccléfiaftiques ou Gentilshommes, parce qu’ils 
font les Seigneurs de ces efclaves : il ne refte 
donc guère perfonne pour le tiers état qui doit 
Former les Ouvriers & lés Marchands. 


CHAPITRE XV. 

Ufage de quelques Pais d Italie. 

D Ans quelques pais d’Italie on fait des loix 
pour empêcher les Sujets de vendre les 
fonds de terre pour tranfporter leur argent dans 
lés pais étrangers. Ces loix pouvoient être bon- 
nes Iorfque les richelTes de chaque Etat étoient 
tellement à lui qu’il y avoit k beaucoup de diffi- 
culté à les faire palier à un autre. Mais depuis 
que par l’ufage du Change les richeflès ne font 
en quelque façon à aucun Etat en particulier , 
& qu’il y a tant de facilité à les tranfporter d’un 
pais â un autre ; c’eft une mâuvaife Loi que 
celle qui ne permet pas de difpofer pour fes af- 
faires de fes fonds de terre lorfqu’on peut dif- 
pofer de fon argent. Cette loi eft mauvailè 
parce qu’elle donne l’avantage aux effets mo- 
biliers fur les fonds de terre , parce qu’elle dé- 
goûte les étrangers de venir s’établir dans le 
pais, & enfin parce qu’on peut l’éluder. 


CHA- 
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CH A P I T R E XVI. 
î)u fecours que t Etat peut tirer des Banquiers. 

L E S Banquiers font faits pour changer de 
l’argent &c non pas pour en prêter. Si le 
Prince ne s’en fert que pour changer fon argent, 
comme il ne fait que de groflès affaires , le 
haoindre profit qu’il leur donne pour leurs 
remifes devient un objet confidérable ; & fi on 
lui demande de gros profits j il peut être fur 
que c’eft un défaut de l’adminiff ration. Quand 
au contraire ils font employés à faire des avan- 
ces , leu,r art confifte à fe procurer de gros pro- 
fits de leur argent fans qu’oti puiffè les accu- 
fer d’ufure. 


CHAPITRE XVII. 

Des Dettes publiques. 

O Uelques gens ont cru qu’il étoit bon qu’un 
Etat dût à lui-même: ils ont penfé que 
cela multiplioit les richeflès en augmentant la 
circulation. 

Je crois qij’on a confondu un papier circulant 
qui repréfente la monnoye, ou un papier circu- 
lant qui eft le figne des profits qu’une Compa- 
gnie a fait ou fera fur le Commerce , avec un 
papier qui repréfente une dette. Les deux pre- 
miers font très avantageux à l’Etat: lè dernier 
ne peut l’être ; & tout ce qu’on peut en atten- 
dre , c’eft qu’il foit un bon gage pour les Par- 
ticuliers de la dette de la Nation, c’eft-à-dire 
Tortii IL. . S qu’il 
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qu’il en procure le payement. Mais voici les 
inconvéniens qui en réfultenr. 

Si les Etrangers pofledent beaucoup de pa- 
piers qui représentent une dette , ils tirent tous 
les ans de la Nation une Tomme confidérable 
pour les intérêts. 

2°. Dans une Nation ainfi perpétuellement 
débitrice le Change doit être très bas. 

3 °. L’impôt levé pour le payement des inté- 
rêts de la dette fait tort aux Manufactures , en 
rendant la main de l’ouvrier plus chère. 

4°. On ôte les revenus véritables de l’Etat 
à ceux qui ont de l’aCtivité & de Tinduftrie, 
pour les tranfporter aux gens oififs , c’eft-à-dire 
iju'on donne les commodités pour travailler à 
ceux qui ne travaillent point, & des difficultés 
pour travailler à ceux qui travaillent. 

Voilà les inconvéniens : je n’en connois point 
les avantages. Dix perfonnes ont chacune mille 
éclis de revenu en fonds de terre ou en indus- 
trie,: cela fait pour la Nation à cinq pour cent 
un capital de deux-cent mijle écus. Si ces dix 
perfonnes empioyent la moitié de leur revenu , 
c’eft-à-dire cinq mille écus pour payer les inté- 
rêts de cent mille écus qu’elles ont emprunté 
à d’autres, cela ne fait encore pour l’Etat que 
deux-cent mille écus: c’eft dans le langage des 
Algébriftes 200 mille écus — 1 00000 écus 4- • 
* 00000 écus = 200000 écus. 

Ce qui peut jetter dans l’erreur , c’eft qu’un 
papier qui repréfente la dette d’une Nation eft 
un ligne de richelfe : car il n’y a qu’un Etat 
riche qui puiflè foûtenir un tel papier làns tom* 

■ber 
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ber dans la décadence. Que s’il n’y tombe pas, 
il faut que l’Etat ait de grandes richeffes d’ail- 
leurs. On dit qu’il n’y a point de mal, parce 
qu’il y a des reffources contre ce mal ; & on 
dit que le mal eft un bien , parce que les reffour- 
ces furpaflènt le mal. 


CHAPITRE XVIII. 

Du Payement des dettes publiques. 

I L faut qu’il y ait une proportion entre l’Etat 
créancier & l’Etat débiteur. L’Etat peut 
être créancier à l’infini, mais il ne peut être 
débiteur qu’à un certain degré ; & quand on eft 
parvenu à paffèr ce degré , le titre de créancier 
s’évanouit. 

Si cet Etat a encore un crédit qui n’ait point 
reçu d’atteinte , il pourra faire ce qu’on a pra- 
tiqué fi heureufement dans un Etat (a) d’Eu- 
rope ; c’eft de fe procurer une grande quantité 
d’efpèces., & d’offrir à tous les Particuliers leur 
rembourfement à moins qu’ils ne veuillent ré- 
duire l’intérêt. En effet , comme lorfque l’Etat 
emprunte , ce font les Particuliers qui fixent le 
taux de l’intérêt; lorfque l’Etat veut payer, 
c’eft à lui à le fixer. 

Il ne fuffir pas de réduire l’intérêt .• il faut 
que le bénéfice de la réduction forme un fond 
d’amortiflèment pour payer chaque année une 
partie des Capitaux; opération d’autant plus 
heureufe que le fuccés en augmente tous les 
jours. 

Lorfque le Crédit de l’Etat n’eft pas entier , 
S 2 c’eft 
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c’eft une nouvelle raifon pour chercher à for- 
mer un fonds d’amortiflement , parce que ce 
fonds une-fois établi rend bien-tôt la confiance. 

Si l’Etat eft une République dont le Gouver- 
nement comporte par fa nature que l’on y faflè 
des projets pour long-tems , le capital du fonds 
d’amortiffementpeut être peu confidérable : il 
faut dans une Monarchie que ce capital foit plus 
grand. 

2°. Les réglemens doivent être tels que tous 
les Citoyens de l’Etat portent le poids de l’éta- 
bliflèment de ce fonds , parce qu’ils ont tous le 
poids de l’établifTement de la dette , le Créan- 
cier de l’Etat par les fommes qu’il contribue 
payant lui-même à lui- même. 

3 °. Il y a quatre clafîes de gens qui payent 
les dettes de l’Etat : les Propriétaires des fonds 
de terre , ceux qui exercent leur induftrie par le 
Négoce , les laboureurs & artifans , enfin les 
rentiers de l’Etat ou des Particuliers. De ces 
quatre, claffè s la dernière dans un cas de nécef- 
fité fembleroit devoir être la moins ménagée , 
parce que c’eft une Gaffe entièrement pafîive 
dans l’Etat , tandis que ce même Etat eft fou- 
tenu par la force aélive des trois autres. Mais 
comme on ne peut la charger plus fans détruire 
la confiance publique , dont l’Etat en général 
j8c ces trois Clafles en particulier ont un fouve- 
rain befoin; comme la foi publique ne peut 
manquer à un certain nombre de Citoyens fans 
paroître manquer à tous ; comme la Gaffe des 
Créanciers eft toujours la plus expofée aux pro- 
.jets des Miniftres, & qu’elle eft toujours fous 
• . . les 
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les yeux & fous la main, il faut que l’Etat lui 
accorde une finguliére protection, & que la 
Partie débitrice n’ait jamais le moindre avantage 
fur celle qui eft créancière. 

CHAPITRE XIX. 

Du Fret à intérêt. 

\ ... 

L ’Argent eft le figne des valeurs. Il eft clair 
que celui qui a befoin de ce figne doit le 
louer , pomme il fait toutes les chofes dont 
il peut avoir befoin. T oute la différence eft que 
les autres chofes peuvent ou fe louer ou s’achet- 
ter , au-lieu que l’argent qui eft le prix des cho- 
fes fe loue ôc ne s’achette f pas. 

C’eft bien une aétion très-bonne de prêter à 
un autre fon argent fans intérêt : mais on fent 
que ce ne peut être qu’un confeil de Religion & 
non une Loi Civile. 

Pour que le Commerce puiflè fe bien faire , 
il faut que l’argent ait un prix , mais que ce 
prix foit peu confidérable. S’il eft trop haut , le 
Négociant qui voit qu’il lui en coûteroit plus 
en intérêts qu’il ne pourrait gagner dans fon 
commerce n’entreprend rien; fi l’argent n’a 
point de prix, perfonne n’en prête, & le Né- 
gociant n’entreprend rien non plus. 

Je me trompe quand je dis que perfonne n’en 
prête. Il faut toujours que les affaires de la 
Société aillent; l’ufure s’établit , mais avec les 

de- 

t On ne parle point des cas où l’or & l’argent font 
confidcre's comme marchandife. 
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defordres que l’on a éprouvés dans tous les tems. 

La Loi de Mahomet confond l’ufure avec Je 
prêt à intérêt. L’ufure augmente dans les pats 
Mahométans à proportion de la févérité de la 
défenfe: le prêteur s’indemniie du péril de la 
contravention. 

Dans ces Pais d’Orient la plupart des hom- 
mes n’ont rien d’affuré ; il n’y a prefque point 
de rapport entre la pofïèffion actuelle d’une 
fomme & l’efpérance de la r'avoir après l’avoir 
prêtée : l’ufure y augmente donc à proportion 
du péril de l’infolvabilité. 

CHAPITRE XX. 

Des Ufures maritimes. 

L A grandeur de l’ufure maritime efl fondée 
fur deux chofes , le péril de la Mer qui 
, fait qu’on ne s’expofe à prêter fon argent 
que pour en avoir beaucoup d’avantage , & la 
facilité que le Commerce donne à l’emprunteur 
de faire promptement de grandes affaires & en 
grand nombre ; au- lieu que les ufures de terre 
n’étant fondées fur aucune de ces deux raifons, 
font ou profcrites par les Légiflateurs , ou ce 
qui eft plus fenfé, réduites à de juftes bornes. 

CHAPITRE XXI. 

Du Prêt par contrat & de tufure chez. les 
Romains. 

O Utre le prêt fait pour le Commerce, il y a 
encore une efpèce de prêt fait par un con-? 

trait 
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traét civil, d’où réfulte un intérêt ou ufure. 

Le Peuple chez les Romains augmentant 
tous les' jours fa puilîànce , les JVlagiftrats cher- 
chèrent à le flatter & à lui faire faire les Loix 
qui lui étoient les plus agréables. Il retrancha 
les capitaux , il diminua les intérêts , il défen- 
dit d’en prendre, il ôta les contraintes par 
corps , enfin l’abolition des dettes fut mife en 
queflion toutes les fois qu’un Tribun voulut fe 
tendre populaire. 

Ces continuels changemens foit par dés Loix 
Toit par des Plébiscites , naturaliférent à Rome 
î ufure: car les Créanciers voyant le Peuple leur 
débiteur, leur Légillateur & leur Juge, n’eurent 
, plus de confiance dans les contraéls j le Peuple 
comme un débiteur décrédité , ne tentoit à lui 
prêter que par de gros profits ; d’autant plus 
que files Loix ne venoient que de rems en 
tems , les plaintes du Peuple étoient continuel- 
le; & intimidoient toujours les Créanciers. 
Cela fit qne tous les moyens honnêtes de 
prêter & d’emprunter furent abolis à Rome, 
& qu’une ufure affreufe toujours foudroyée (a) 
& toujours renaiflànte, s’y établît. 

Cicéron nous dit que de fon tems on prêtoit 
à Rome à trente- quatre pour cent ôc à quaran- 
te-huit pour cent (b) dans les Provinces. Ce 
mal venoit encore-un coup de ce que les Loix 
n’avoient pas été ménagées. Les Loix extrê- 
mes dans le bien font naître le mal extrême: 
il falut payer pour le prêt de l’argent & pour 
le danger des peines de la Loi. 

S 4 C H A- 
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C H A*P I T R E XXII. 
Continuation du même fujet. 

L ES premiers Romains n’eurent point de 
Loix pour régler le taux de l’Ufure * 
Dans les démêlés qui fe formèrent là-defïùi 
entre les Plébéyens & les Patriciens , dans U 
fedition f même du Mont -Sacré, on n’allé- 
gua d’un coté que la foi f . & de l’autre qut 
la dureté des Contrats. 

On fuivoit donc les conventions particuliè- 
res , & je crois que les plus ordinaires étoierx 
de douze pour cent par an. Ma raifon e.i 
que dans le langage :£ ancien chez les Ro- 
mains , l’intérêt à fix pour cent étoit appeLç 
la moitié de l’ufure, l’intérêt à trois pour cent 
le quart de l’ufure : l’ufure totale étoit donc 
l’intérêt à douze pour cent, 

Que fi l’on demande comment de fi grof- 
fes ufures ^voient pu s’établir chez un Peu- 
ple qui étoit prefque fans commerce , je ôtai 
que ce Peuple très-fouvent obligé 4’aller fans 
folde à la guerre avoit très.- fouvent befoin • 
d’emprunter , & que failànt fans çeffè des ex^- 
péditions heureufes il avoit très-fou venr la fa,- 
çilité de payer : Se cela fe fent bien dans le 

i récit 

* Ufure & intérêt fignifiorent la même chofe chez 
les Romains. 

f Voy. Penh cPHalic. qui l’a fi bien de'crite. 

X Ufurœ ferniJJet j triemes , quadrunus. Voy. là- 
defius divers titres du Digefte & du Code de Ufu- 
& fur-tout la Loi 17. avec fa note au ff. de Ufurii. 
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récit des démêlés qui s’élevèrent à cet égard; 
on n’y difconvient point de l’avarice de ceux 
qui prêtoient, mais on dit que ceux qui fe 
plaignoient auroient pu payer s’ils avoient eu 
une conduite f réglée. 

On failoit donc des loix qui n’influoient 
que fur la fituation aétuelle : on ordonnoit 
par-exemple que ceux qui s’enrôleroient pour 
la guerre que l’on avoit à foutenir ne feroient 
point pourfuivis par leurs créanciers , que 
ceux qui étoient dans les fers feroient déli- 
vrés , que les plus indigens feroient menés 
dans des Colonies; quelquefois on ouvroit le 
Tréfor public. Le Peuple s’appaifoit par le 
foulagement des maux préfens ; & comme il 
ne demandoit rien pour la fuite , le Sénat 
n’avoit garde de le prévenir. 

Dans le tems que le Sénat défendoit avec 
tant de confiance la caufe des ufures ; l’amour 
de la pauvreté, de la frugalité, de la médio- 
crité étoit extrême chez les Romains : mais 
telle étoit la Conftitution, que les principaux 
Citoyens portoient toutes les charges de l’E- 
tat , & que le bas Peuple ne, payoit rien. 
Quel moyen de priver ceux-là de la pourfui- 
te de leurs débiteurs , & de leur demander 
d’acquitter leurs charges & de fubveair aux 
befoins preflàns de la République ? 

Tacite dit que la Loi des douze Tables fi- 
xa l'intérêt à un pour cent par an. Il eft vi- 

fible 

+ Voy. les Difcoors d 'Jppius là-deflus dans Denis 
çPHalicarnaJJe. 

s 5 
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(a) L’an 
de Rome 
388 1 ite- 
tive Liv. 
6 . 


(b) Uncia- 
ria ufura, 

Tite-Live 
Liv- 7. 

(c) AunaL 
Liv. 6. 

(d) Semi- 
unciaria 
ufura. 

(e) Com- 
me le dit 
"Tacite An- 
nal. Liv-6. 


fible qu’il s’eft trompé & qu’il a pris pour £3 
Loi des douze Tables une autre Loi dont je 
vai parler. Si la Loi des douze Tables avoit 
réglé cela , comment dans les difputes qui s’é- 
levèrent depuis entre les Créanciers & les Dé- 
biteurs ne fe fèroit-on pas fervi de fon auto- 
rité ? on ne a ouve aucun vertige de cette Loi 
fur le prêt à intérêt ; & pour peu qu’on foit 
verfé dans l’Hiftoire de Rome, on verra qu’u- 
ne Loi pareille ne devoir point être l’ouvra- 
ge des Décemvirs. 

La Loi Liciniene faite (a) quatre-vingt- 
cinq ans après la Loi des douze Tables , fur 
une de ces Loix paflàgéres dont nous avons 
parlé. Elle ordonna qu’on retrancheroit du 
Capital ce qui avoit été payé pour les inté- 
rêts , & que le refte feroit acquitté en trois 
payemens égaux. 

L’an 39s. de Rome les Tribuns Duellius 
& Menenius firent paflèr une Loi qui rédui- 
foit les intérêts à un (b) pour cent par an. 
C’eft cette Loi que Tacite (c) confond avec 
la Loi des douze Tables , Sc c’eft la premiè- 
re qui ait été faite chez les Romains pour fi- 
xer le taux de l’intérêt. Dix ans après f , 
cette ufure fut réduite à la moitié ( d ) ; dans 
la fuite on l’ôta tout-à-fait ( e ) ; & fi nous 
en croyons quelques Auteurs qu’avoit vu 
Tite-Live , ce fut fous le Confulat * de C. 

Mar- 


■f Sous le Confulat de L. Manlius Torqttatus & de 
C. Platuius , félon Tue - Live Liv. 7. & c’eft la Loi 
dont parle Tacite Annal. Liv. 6. 

* La Loi en fut faite à la pourfuite de M. Gen »- 
dus Tribun du Peuple, Tite -Live jLiv. 7. à la fin. 
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Martitis - Rutilius & de T. Servilius l’an 3.13. 
de Rome. 

II en fut de cette Loi comme de toutes cel- 
les où le Légiflateur a porté les choies à l’ex- 
cès ; on trouva une infinité de moyens de l’é- 
luder. Il en falut faire beaucoup d’autres pour 
la confirmer, corriger, tempérer. Tantôt on 
quitta les Loix pour fuivre les ufages f * 
tantôt on quitta les ufages pour fuivre les 
Loix ; mais dans ce cas l’ufage devoir aifé-? 
ment prévaloir. Quand un homme emprun- 
te , il trouve un obftacle dans la Loi - même 
qui eft faite en la faveur: cette Loi a contr’ el- 
le & celui qu’elle fecourt & celui qu’elle con- 
damne. Le Préteur Sempronius Afellus' ayant 
p>ertnis \ aux Débiteurs d’agir en' conféquen- 
ce des Loix , fut tué (a ) par les Créanciers 
pour avoir voulu rappeller la mémoire d’une 
rigidité qu’on ne pouvoir plus foutenir. 

Sous Sylla , L. Valerius Fldccus fit une Loi 
qui permettoit l’intérêt à trois pour cent par 
an. Cette Loi la plus équitable & la plus 
modérée de celles que les Romains firent à 
cet égard, Paterculus * la delkprouve. Mais 

fi 

f Veteri jam more fcenut receptum erat , Apien , de 
la Guerre Civile, Liv. I. 

t l’vrmifit eos legibus agere , Apien , de la Guerre 
Civile Liv. I. , & PEpitome de Tite-Live Liv. 74. 

* TurpiJJirme legit Autor qua creditoribttt quadran- 
tem folvi juJTerat Liv. 2. Quelques Auteurs ont inter- 
prété ce paffage connue fi la Loi de Flacciu avoit or- 
donné qu'on payât feulement le quart du Capital ; 
mais il me femble que ce «’e'toit pas le langage des 
Auteurs Latins. Lorfqu’il s’agiffoit du retranchement 
x de 
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fi cette Loi étoit néceflàire à la République > 
fi elle étoit utile à tous les Particuliers , fi el- 
le formoit une communication d’aifance entre 
le Débiteur & l’Emprunteur , elle n’étoit point 
injufte. 

Celui-là paye moins , dit Ulpien ( a ) qui 
paye plus tard. Cela décide la queftion fi 
l’intérêt eft légitime» c’eft-à-dire fi le Créan- 
cier peut vendre le tems , 6c le Débiteur l’a- 
cheter. 

de dettes » on fe fervoit des mots de quadrant, trient 
&c. pour marquer Pufure» & ténia vart & quart a fart 
pour marquer le Capital. 2°. O11 fait le Conful Vale- 
rii t Auteur d’une l oi qu’auroit fait à-peine uu Tribua 
féditieux. 3 0 . On étoit dans le feu de la Guerre Ci- 
vile; & il ctoit plus queftion de maintenir le Crédit 
public que de le détruire ; enfin cette Guerre Civile 
n’avoit point pour objet l’aboliffement des dettes. 

1 


\ 



I I- 


Digitized by Google 



DES L O 1 X. 


a8f 


LIVRE VINGT-TROISIEME. 

Des Loix dans le rapport quelles 
ont avec le nombre des habitans. 

CHAPITRE PREMIER. 

Des Hommes & des Animaux par rapport à 
la multiplication de leur Efpèce. 

«O Venus! (a) 6 mère de l’Amour! 


«Dès le premier beau jour que ton Aftre ramène, 
«Les Zéphirs font fen tir leur amoureufe haleine, 
oLa Terre orne fon fein de brillantes couleurs , 
«Et l’air eft parfumé du doux efprit des fleurs. 
«On entend les oifeaux frappés de ta puiflànce , 
«Par mille tons lafcifs célébrer ta préfence; 
«Pour la belle géniflè on voit les fiers taureaux 
«Ou bondir dans la plaine ou traverfer les eaux. 
«Enfin les habitans des Bois 8c des Montagne», 
«Des fleuves 8c des mers 8c des vertes Cam- 
«pagnes 

«Brûlant à ton afpeéf d’amour & de defir. 
«S’engagent à peupler par l’attrait du Plaifir , 
«Tant on aime à te fuivïe , & ce charmant 
«Empire - ' 

«Que donne la Beauté fur tout ce qui refpire; 

L E S femelles des Animaux ont à peu près 
une fécondité confiante. Mais dans l’El- 

pèce 


( a ) Tra- 
duction du 
commen- 
cement de 
Lucrèce 
par le Sr. 
d’Heüiaut. 
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pèce humaine , la manière de penfèr , le 
caraélère , les pallions , les fantaifies , les ca- 
prices , l’idée de confcrver là beauté , l’em- 
barras de la grofitlïè , celui d’une famille 
trop nombreufe , troublent la propagation de 
mille manières. . „ 


CHAPITRE IL 

Des Mariages. 

L ’Obligation naturelle qu’a le père de nour- 
rir les enfans a fait ■ établir Je mariage 
qui déclare celui qui doit remplir cette obli- 
gation. Les Peuples (a) dont parle Pompe- 
nius-Mela (b) ne le fixoient que par la ref- 
femblance. 

Chez les Peuples bien policés le père eft 
* celui que les Loix par la cérémonie du Ma- 
riage ont déclaré devoir être tel , parce quelles 
trouvent en lui la perlonne qu’elles cherchent. 

Cette obligation chez les animaux eft telle 
que la Mere peut ordinairement y fuffire; el- 
le a beaucoup plus d’étendue chez les hom- 
mes. Leurs enfans ont de la Raifon ; mais 
elle ne leur vient que par degrés. Il ne fu- 
fit pas de les nourrir; il faut encore les con- 
duire: déjà ils pourroient vivre, ôc ils ne 
peuvent pas le gouverner. 

Les conjonélions illicites contribuent fieu 
à la propagation de l’Efpèce. Le père qui 
a l’obligation naturelle de nourrir 5c d’élever 

les 

* Pater ejl quem Kuptia dcmonjlrant. 
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les enfàns , n’y eft point fixé ; & la mère à y 3 , 
qui l’obligation refte, trouve mille obftacles TRolsIB _ 
par la honte , les remords , la gêne de Ion m*. 
îèxe , la rigueur des Loix j la plûpart du tems Chaf. I IL 
-elle manque de moyens. 

Les femmes qui fe font foumifes à une 
proflitution publique , ne peuvent avoir la 
■commodité d’élever leurs enfans. Les pei- 
nes de cette éducation font même incompati- 
bles avec leur condition ; & elles font fi cor- 
rompues, qu’elles ne fçauroient avoir la con- 
fiance de la Loi. 

Il fuit de tout ceci que la Continence pu- 
blique eft naturellement jointe à la propaga- 
tion de l’Elpèce. 


CHAPITRE III. 

De la condition des Enfans. 

C ’Est la Raifon qui diéle que quand il 
y a un mariage , les enfàns fui vent la 
condition du pere ; & que quand il n’y en a 
point , ils ne peuvent concerner que la mère *. 

* Ceft pour cela que chez les Nations qui ont des 
efclaves , l’enfant fuit prefque toujours la conditioH 
de la mere. 


CHÀ* 
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CHAPITRE IV. 

Des Familles. 

I L eft prefque reçu par - tout que la femme 
pafle dans la famille du mari. Le con- 
traire eft fans aucun inconvénient établi à 
Formofe (a) où le mari va former celle de 
la femme. 

Cette Loi qui fixe la famille dans une fui- 
te de perfonnes du même fexe , contribue 
beaucoup , indépendamment des premiers mo- 
tifs , à la propagation de l’Efpèce humaine* 
La famille eft une forte de propriété: un 
homme qui a des enfans du fexe qui ne la 
perpétue pas , n’eft jamais content qu’il n’en 
ait de celui qui la perpétue. 

Les noms qui donnent aux hommes l’idée 
d’une chofe qui femble ne devoir pas périr , 
font très propres à inlpirer à chaque famille 
le defir d’étendre fa durée. Il y a des Peu- 
ples chez leiquels les noms distinguent les fa- 
milles ; il y en a où ils ne diftinguent que 
les perfonnes î ce qui n eft pas fi bien. 

CHAPITRE V. 

De divers ordres de Femmes légitimes. 

Q U el qu es- fois les Loix & 'a Religion 
ont établi plufieurs fortes de conjonc- 
tions 
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dons civiles; & cela efl ainfi chez les Maho- 
métans , où il y a divers ordres de femmes , 
dont les enfens fe reconnoiflènt par la naif- 
fance dans la maifon , ou par des contrârs cÎt 
V ils , oü même par l’efclavage de la mère Sc 
la reconnoiflance fubféquente du père. 

Il feroit contre la Raifon que la Loi flétrît 
dans les enfens cé quelle a approuvé dans 
le père : tous ces enfens V doivent donc fuc- 
céder , à - moins que quelque raifon particu- 
lière ne s’y oppofe, comme au japon, où il 
n’y a que les enfens de la femme donnée par 
♦"Empereur qui fuccèdent. La Politique y 
exige que les biens que l’Empereur donne ne 
foient pas trop partagés > parce qu’ils font 
fournis à un fervice , comme étoient autre- 
fois nos Fiefsi 

■ — ■ --■-■■■ O — 

CHAPITRE VI. 

Des Lbix fur les Bâtards. 

D À Ns les Républiques où il eft néceflài- 
re que les mœurs foient pures , les bâ- 
tards doivent être plus flétris que dans les 
Monarchies. 

On fit peut-être à Rome des difpofitions trop 
dures contr’eux; Mais les Inftitutions anciennes 
mettant tous les Citoyens dans la néceflïté 
de fe marier, les mariages étant d’ailleurs a 1 - 
doucis par la permiflion de répudier ou de 
faire divorce, il n’y avoit qu’une très gran- 
de 

, T»m. IL T 
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de corruption de moeurs qui pût porter au 
concubinage. 

Il faut remarquer que la qualité de Ci- 
toyen étant confidérable dans les Démocraties 
où elle emportoit avec elle la fouveraine Puif- 
fance , il s’y faifoit fouvent des loix fur l’é- 
tat des Bâtards, qui avoient moins de rap- 
port à la chofe même & à l’honnêteté du 
mariage qu’à la Conftitution particulière de 
la République. Ainfi le Peuple a quelquefois 
feçû pour ( a ) Citoyens les bâtards afin d’aug- 
menter là puilTance contre les Grands. Ainfi à 
Athènes le Peuple retrancha les bâtards du 
nombre des Citoyens > pour avoir une plus 
grande portion du bled que lui avoit envoyé 
le Roi d’Egypte. ' Enfin Jlrijlote (b) nous 
apprend que dans plufieurs Villes, lorfqu’il 
n’y avoit pas allez de Citoyens , les Bâtards 
fuccédoient , & que quand ils en avoient af- 
fez, ils ne fuccédoient pas. 


CHAPITRE VII. 

Du confentement des Féres au Mariage. 

L E confentement des Pères eft fondé fut 
leur puilïànce , c’eft-à-dire fur leur 
Droit de propriété. Il eft encore fondé fur 
leur amour , fur leur Raifon , & fur l’incer- 
titude de celle de leurs enfans que l’âge tient 
dans l’état d’ignorance & les pallions dans 
l’état d’y vreflè. * «iU - 

Dans les petites Républiques ou Inftitu- 
* ' lions 
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’tions ftngulieres dont nous, avons parlé , il 
peut y avoir des Ioîx qui donnent aux Ma- 
giftrats une infpeélion fur les mariages des 
enfans des Citoyens, que la Nature avok* dé- 
jà donnée aux pères. L’Amour du Bien pu- 
blic y peut être tel qu’il égale ou furpafle routf 
autre amour. Ainfi Flaton vouloir que les 
Magiftrats régi a (lent les mariages : ainfi lés’ 
Magiftrats Lacédémoniens les dirigeoient-ils. 

Mais dans les Inftitutions ordinaires , c’eft 
aux pères à marier leurs enfans : leur pruden- 
ce à cet égard fera toujours au-deflus de tou- 
te autre prudence. La Nature donne aux pè- 
res un defir de procurer à leurs enfans des 
fucceffeurs , qu’ils fentent à - peine pour eux- 
mêmes. Dans les divers degrés de progé- 
niture ils fe voyent avance* 1 infenfiblemenr 
vers l’avenir. Mais que feroit-ce fi la ve-- 
xation & l’avarice alloient au point d’ufur- 
per l’autorité des Pères ? Ecoutons Thomas 
Gage (a) fur la conduite des Efpagnols 
dans les Indes. 

«Pour augmenter le nombre des gens qui 
«payent le tribut , il faut que tous les In- 
«diens qui ont quinze ans fe marient , 6c 
«même on a réglé le tems du mariage des 
«Indiens à quatorze ans pour les mâles 6c à 
«treize pour les filles. On fe fonde fur un 
«Canon qui dit que la malice peut fupj>Iéer 
«à l’âge». Il vit faire un de ces dénombre- 
mens: c’étoit, dit -il, une chofe honteufe. 
Ainfi dans l’aétion du monde qui doit être 
la plus fibre , les Indiens font encore èfclaves. 

T 2 CHA- 
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CHAPITRE VIII. 
Continuation du même fujet. 

E N Angleterre les filles abufent fouvant 
de la Loi, pour fe marier à leur fanrai- 
fie (ans confulter leurs parens. Je ne fçai 
pas fi cet ufage n’y pourroit pas être plus 
toléré qu’ailleurs , par la raifon que les Loix 
n’y ayant point établi un célibat Monafti- 
que, les filles n’y ont d’état à prendre que 
celui du mariage, & ne peuvent s’y réfuter. 
En France au contraire où le Monachifme 
eft établi, les filles ont toujours la reiïource 
du célibat ; & la Loi qui leur ordonne d’at- 
tendre le contentement des pères , y pourroit 
être plus convenable. Dans cette idée l’ufa- 
ge d'Italie & d’Efpagne feroit le moins 
raifonnable : le Monachifme y eft établi & 
l’on peut s’y marier, fans le contentement 
des pères. 


CHAPITRE IX. 

Des Filles. 

L ES filles que l’on ne conduit que par le 
mariage aux plaifirs & à la liberté, qui 
ont un efprit qui n’ote penfer , un 
cœur qui n’ofe fentir, des yeux qui n’ofent 
voir , des oreilles qui n’ofent entendre j qui 
ne fe prétentent que pour te montrer ftupi- 
des, condamnées fans relâche à des bagatelles 
& à des préceptes , font allez portées ,au 
mariage : ce fqnt les garçons qu’il faut en- 
courager. C H A- 
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CHAPITRE X. 

Ce qui détermine au Mariage. 

P Ar-tout où il fe trouve une place où 
deux perfonnes peuvent vivre commodé- 
ment , il fe fait un mariage. La Nature y 
porte aflèz , lorfqu’elle n’eft point arrêtée par 
la difficulté de la fubfiftance. 

Les Peuples naiflàns fè multiplient & croif- 
fènt beaucoup. Ce fèroit chez eux une grande 
incommodité de vivre dans le célibat ; ce n’en 
eft point une d’avoir beaucoup d’enfans. Le 
contraire arrive lorfque la Nation eft formée. 

• » * i 

CHAPITRE XL 

De la dureté du Gouvernement. 

L E S gens qui n’ont abfolument rien, com- 
me les mendians , ont beaucoup d’enfans. 
C’eft qu’ils font dans le cas des Peuples naif- 
fans: il n’en coûte rien au père pour donner 
fon art à fes enfans , qui même font en naiflànt 
des inftrumens de cet art. Ces gens dans un 
pais riche ou fuperftitieux , fè multiplient , par- 
ce qu’ils n’ont pas les charges de la Société, 
mais font eux-mêmes les charges de la Société, 
Mais les gens qui ne font pauvres que parce 
qu’ils vivent dans un Gouvernement dur , qui 
regardent leur champ moins comme le fonde- 
ment de leur fubfiftance que comme un prétexte 
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ViVg%- ® * a vexat *° n 5 ccs gens-là , dis- je , font peu 
«troisie* d’enfans : ils n’ont pas même leur nourriture ; 
me. - i ' comment pourroient-ils longer à la partager? 
Çh. XII. Ils ne peuvent ,fe foigner dans Jeurs maladies; 
‘ . comment pourroient-ils élever des créatures qui 

Sont dans une maladie continuelle qui eftl’en- 
jànce? Jr . , 

„ jC’efl la facilité de parler & l’impuiflànce 
d’examiner qui. ot}f fait dire que plus les Sujets 
étoient pauvres plus les familles étoient nom- 
breufes; que plus on étoit chargé d’impôts , 
plus on fe meçtpip eq état dç les payer: deux 
fophifmes qui ont toujours perdu ôc qui per- 
dront à-jamais les Monarchies. . 

, La dureté du Gouvernement peut aller juf- 
qu’à détruire les fentimens naturels par les fen- 

lation de" ** mens natu rels mêmes. Les femmes (a) de 
Thomas- l’Amérique ne fe faifoient-elles pas avorter pour 
Cage pa g. que leurs enfans n’eqflènt pas des maires auflï 
5 8, cruels T " 


(a) Au 
Liv. 16. 
Chap. 4. 


T ,. ' 

CHAPITRÉ XI J. 

2) ,» ï ICI' \ • 

Bu nombre des Filtes & des Garçons dans diffè- 

rnC.v ' • ! “* rens Fais. 

r** " ' . r 

VAi déjà (b) dit. qu’en Europe il naît un 
J peu plus de garçons que de filles. On a 
remarqué qu’au * Japon il naifloit un peu plus 
de filles que de garçons : toutes chofes égales , 
il y aura plus de femmes fécondes au Japon 

qu’en v 

* Voy. Sempfer qui rapporte un de'bombrement 
de Meaco. 
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qu’en Europe, & par - conféquent plus de 
peuple. 

Des Relations (a) difent qu’à Bantam il y 
a dix filles pour un garçon. Une difpropor- 
tion pareille, qui feroit que le nombre des fa- 
milles y feroit au nombre de celles des autres 
climats, comme i eft à yl. feroit exceffive. 
Les familles y pourroient être plus grandes à- 
la- vérité: mais il y a peu de gens allez ai fes 
pour pouvoir entretenir une fi grande famille. 


CHAPITRE XIII. 

• • 7 

Des. Ports de Mer. 

D Ans les Ports de mer où les hommes 
s’expofent à mille dangers & vont mou- 
rir ou vivre dans des climats reculés, il y a 
moins d’hommes que de femmes. Cependant 
on y voit plus d’enfans qu’ailleurs. Cela vient 
de la facilité de la fubfiftançe. Peut-être. même 
que les parties huileufes du poifïbn font plyg 
propres à fournir cette matière qui fert à la 
génération. Ce feroit une des caufes de ce 
nombre infini de peuple qui eft au Japon * & 
à la Chine i* où l’on ne vît prefque que de (b) 
poiflon. Si cela étoit , de certaines Régies 
monaftiques qui obligent de vivre de poiflon , 

feroient 

* Le Japon eft compofe' d’Ifles , il y a beaucoup 
de rivages , & la mer y eft très poifTonncufe. 
t La Chine, eft pleine de ruifleaux. 

T * - 
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feroient contraires à l’efprir du Légiflareur mê- 
me. 


CHAPITRE XIV, 

Des Frodu&ions de I4 terre qui demandent plus 
ou moins d hommes. 

L E S pais de pâturages font peu peuplés , 
parce que peu de gens y trouvent de l’oc- 
cupation. Les terres à bled occupent plus 
d'hommes, & les vignobles infiniment d’a- 
vantage. 

En Angleterre f on s’eft fouvent plaint que 
f augmentation des pâturages diminuoit les ha- 
bitans; & on obferve en France que la grande 
quantité de vignobles y eft une des grandes 
Caufes de la multitude des hommes. 

Les pais où des mines de charbon fournifïènt 
des matières propres à brûler , ont cet avantage 
“fur les autres , qu’il n’y faut point de forêts 
& que toutes les terres peuvent être cultivées. 

Dans les lieux où croît le ris , il faut de 
grands travaux pour ménager les eaux : beau- 
coup de gens y peuvent donc être occupés. Il 

y 

• + La plupart des Propriétaires des fonds de terre», 
dit Bttmec , trouvant plus de profit en la vente de 
leur laine que de leur bled, enfermèrent leurs poffef- 
£o»s : les Communes qui mouraient de faim f® fou- 
levèrent ; on propoCa une Loi agraire ; le jeune Roi 
écrivit même là-deffus. On fit des proclamations 
contre ceux qui avoieot renfermés leurs terres, A- 
brtgé de CHiJtoire de la Reform. pag. 44. & 8j. 
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y a plus } il y faut moins de terre pour fournir 
à la fubfiftance d’une famille que dans ceux qui 
produifent d’autres grains. Enfin la terre qui 
eft employée ailleurs à la nourriture des ani- 
maux, y fert immédiatement à la fubfiftance 
des hommes ; le travail que font ailleurs les 
animaux eft fait là par les hommes , & la cul- 1 
ture des terres devient pour les hommes une 
immenfe Manufacture. 

CHAPITRE XV. 

Du nombre des habitans par rapport aux Arts. 

L orsqu’il y a une Loi agraire & que 
les terres font également partagées , le 
pais peut être très peuplé quoiqu’il y ait peu 
d’Arts , parce que chaque Citoyen trouve dans 
le travail de fa terre précifément de quoi fe 
nourrir, & que tous les Citoyens enfemble 
confomment tous les fruits du pais. Cela étoit 
ainfi dans quelques anciennes Républiques. 

Mais dans nos Etats d’aujourd’hui où les 
fonds de terre font fi inégalement diftribués, 
ils produifent plus de fruits que ceux qui les 
cultivent n’en peuvent confommer; & fi l’on 
y néglige les Arts & qu’on ne s’attache qu’à 
l’agriculture , le pais ne peut être peuplé. Ceux 
qui cultivent ou font cultiver ayant des fruits 
de refte , rien ne les engage à travailler l’année 
d'enfuite i les fruits ne fêroient point confbn*- 
més par les gens oififs , car les gens oififs n’au- 
roient pas de quoi les acheter. Il faut donc 

T j que 
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que les Arts s’établifTent pour que les fruits 
foient confommés par les laboureurs & par les 
artifàns. En un mot ces Etats ont befoin que 
beaucoup de gens cultivent au-de-làdece qui 
leur eft néceftàire. Pour cela , il faut leur don- 
ner envie d’avoir le fuperfiu: mais il n’y a 
que les Artilàns qui le donnent. r 

Ces machines dont l’objet eft d’abréger l’Art, 
ne font pas toujours utiles. Si un ouvrage eft 
à un prix médiocre, & qui convienne égale- 
ment à celui qui Tachette & à l’ouvrier qui 
l’a fait , les machines qui en fimplifieroient la 
manufaélure , c’eft-à-dire qui diminueroient le 
nombre des ouvriers , feroient pernicieufes ; & 
fi les moulins à eau n’étoient pas par-tout éta- 
blis , je ne les croirois pas auflî utiles qu’on 
le dit , parce qu’ils ont fait repofer une infinité 
de bras, qu’ils ont privé bien des gens de l’ufa- 
ge des eaux , & ont fait perdre la fécondité à 
beaucoup de terres. 


CHAPITRE XVI. 

Des vûes du Ligijlateur fur la propagation de 
ÎEfp'ece. 

v. 

L ES règlemens fur le nombre des Citoyens 
dépendent beaucoup des circonftances. Il 
y a des pais où la Nature a tout fait : le 
Légiflateur n’y a donc rien à faire. A quoi 
bon engager par des loix à la propagation , 
lorfque la fécondité du climat donne aflèz de 

Peu- 
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Peuple ? Quelquefois le climat eft plus favo- 
rable que le terrain; le peuple s’y multiplie, 
& les famines le détruifent: c’eft le cas où fe 
trouve la Chine. Audi un père y vend-t-il 
£es filles & expofe-t-il fes enfàns. Les mêmes 
caufes opèrent au Tonquin (a) les mêmes 
effets; & il ne faut pas comme les voyageurs 
Arabes dont Renaudot nous a donné la Rela- 
tion, aller chercher l’opinion (b) de la Me- 
tempfycofe pour cela. 

Les mêmes raifons font que dans l’Ifie For- 
mofe (c) la Religion ne permet pas aux fem- 
mes de mettre des enfans au monde qu’elles 
n’ayent trente-cinq ans : avant cet âge la Prê- 
treffe leur foule le ventre &. les fait avor- 
ter. 


C H A PITRE XVII. 

De la Grèce & du nombre de, fes habitans. 

C E T effet que des Caufes phyfiques font 
naître dans de certains pais d’Orient , la 
nature du Gouvernement le produifit dans la 
Grèce. Les Grecs étoient une grande Nation , 
compofëe de Villes qui avoient chacune leur 
Gouvernement & leurs Loix. Elles n’étoient 
pas plus conquérantes que celles de Suiffe, 
de Hollande & d’Allemagne ne le font au- 
jourd’hui. Dans chaque République le Légif- 
lateur avoir eu pour objet le bonheur des Ci- 
toyens au dedans , & une puiflànce au dehors 

qui 
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qui ne fut pas inférieure à f celle des Vilîeft 
voifines. Avec un petit Territoire & une gran- 
de félicité, il étoit facile que le nombre des 
Citoyens augmentât &c leur devint à charge. 
Auflî firent-ils fans ceflè des colonies ; ils fe 
vendirent pour b guerre comme les Suiflès font 
aujourd’hui : rien ne fut négligé de ce qui pou- 
voir empêcher la trop grande multiplication 
des enfans. 

Il y avoir chez eux des Républiques dont 
la conftitution étoit fingulière. Des Peuples 
fournis étoient obligés de fournir la fùbfman- 
ce aux Citoyens: les Lacédémoniens étoient 
nourris par les Elotes , les Crétois par les 
Periéciens, les Thelîàliens par les Penefies. 
Il ne devoit y avoir qu’un certain nombre 
d’hommes libres , pour que les efclaves fuffent 
en état de leur fournir la fubfiftance. Nous 
difons aujourd’hui qu’il faut borner le nombre 
des Troupes réglées: or Lacédémone étoit une 
Armée entretenue par des païfans: il faloit 

doncbonner cette Armée; fans cela les hom- 
mes libres, qui avoient tous les avantages de 
la Société , fe feroient multipliés fans nombre 
& les laboureurs auroient été accablés. 

Les politiques Grecs s’attachèrent donc par» 
ticuliérement à régler le nombre des Citoyens. 
Platon dans fes Loix le fixe (a) à cinq mille 
quarante, & il veut que l’on arrête ou que 
l’on encourage la propagation félon le befoin 

par 


+ Par la valeur , b difcipline & les exercices mi- 
litaires. 
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par les honneurs , par la honte , & par les 
avertifïèmens des vieillards ; il veut même (a) 
que l’on régie le nombre des mariages de ma- 
nière que le peuple fe répare fans que la Ré- 
publique foit furchargée. 

Si la Loi du pais, dit Ariflote (b) dé- 
fend d’expofer les enfàns , il faudra borner 
le nombre de ceux que chacun doit engen- 
drer. Si l’on a des enfans au-delà du nom- 
bre défini par la Loi, il confeille (c) de 
faire avorter la femme avant que le fœtus ait 
vie. 

Le moyen infâme qu’employoient les Cré- 
tois pour prévenir le trop grand nombre d’en- 
fàns efl rapporté par Ariflote , & j’ai fenti la 
pudeur effrayée quand j’ai voulu le rapporter. 

Il y a des lieux, dit encore Ariflote (d) 
où la Loi fait Citoyens les Etrangers ou les 
bâtards , ou ceux qui font feulement nez d’u- 
ne mère Citoyenne ; mais dès qu’ils ont aflèz 
de Peuple ils ne le font plus. Les Sauvages 
du Canada font brûler leurs prifonniers : mais 
lorfqu’ils ont des cabanes vuides à leur don- 
ner, ils les reconnoiflènt de leur Nation. 

Le Chevalier Petty a fuppofé dans fes calculs 
qu’un homme en Angleterre vaut ce qu’on le 
vendroit à Alger *. Cela ne peut être bon que 
pour l’Angleterre : il y a des pais où un homme 
ne vaut rien, il y en a où il vaut moins que rien. 

* Soixante livres fterling. 
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(a) Liv. 6. 
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CHAPITRE XVIII. 

De l'état des Peuples avant les Romains. 

L ’Iralie, la Sicile, V Afie mineure , l’Elpa- 
gne , la Gaule , la Germanie étoient à- 
peu-près, comme la Grèce, pleines de 
petits Peuples , & regorgeoient d’habitans ; 
on n’y avoir pas befoin de Loix pour en 
augmenter le nombre. 


CHAPITRE XIX. 

Dépopulation de t Univers. 

T Outes ces petites Républiques furent 
englouties dans une grande , & l’on vit 
infenfiblement l’Univers fe dépeupler: il n’y 
a qu’à voir ce qu’étoient lTtalie & la Grèce 
avant & après les vidoires des Romains. 

«On me demandera, dit Tite-Live (a), 
«où les Volfques ont pu trouver aflèz de 
'«foldats pour faire la guerre après avoir été 
«fi fouvent vaincus. Il faut qu’il y eût un 
«Peuple infini dans ces contrées, qui ne fe- 
«toient aujourd’hui qu’un defert fans quel- 
«ques foldats & quelques efclaves Ro- 
«mains. 

«Les Oracles ont celTé , dit Plutarque , 
«parce que les lieux où ils parlaient font 

«dé- 
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«détruits; à -peine trouveroit-on aujourd’hui 
«dans la Grèce trois mille hommes de guerre. 

«Je ne décrirai point , dit Strabon ( a ) , 
«l’Empire & les lieux circonvoifins , parce 
«que ces pais font entièrement deferts. Cet- 
«te dépopulation qui a commencé depuis long- 
Œtems continue tou* les jours’, de -forte que 
«les foldats Romains ont leur Camp dans les 
«maifons abandonnées. » Il trouve la caufe 
de ceci dans Poly.be , qui dit que Paul- Emile 
après fa viéloire détruifit foixante & dix 
Villes de l’Epire, & en emmena cent cin- 
quante mille Efclaves. 

CHAPITRE XX. 

Que les Romains furent dans la nécejjité de faire 
des Loix pour la propagation de l’Efpèce. 

L E S Romains en détruifant tous les Peu- 
ples fedétruifoient eux-mêmes: fans-ceffe 
dans l’aélion , l’effort & la violence , 
üs s’ufoient comme une arme dont on fe ferc 
toujours. 

Je ne parlerai point ici de l’attention qu’ils 
eurent à fe donner j- des Citoyens à-mefure 
qu’ils en perdoient, des aiTociations qu’ils fi- 
rent , des Droits de Cité qu’ils donnè- 
rent , & de cette pépinière immenfe de 

Citoyens qu’ils trouvèrent dans leurs Efcla- 
ves. Je dirai ce qu’ils firent , non pas pour 

répa»- 

■f- Un Auteur moderne a traité ceci dans fes Confî- 
dcrations fur les Caufes de la grandeur des Romains 
& de leur décadeoçe. . • • 


Livri 

Vingt- 

troisie- 

ME. 

Chap. XX. 

(a) Liv. 7. 
p.496. 
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réparer les Citoyens , mais pour réparer les 
hommes ; & comme ce fut le Peuple du mon- 
de qui fçut le mieux accorder lès Loix avec 
les projets , il n’eft point indiférent d’exami- 
ner ce qu’il fit à cet égard. 


CHAPITRE XXI. 

Des Loix des Romains fur la propagation 
de rjLfpèce. 

L ES anciennes Loix de Rome cherchè- 
rent beaucoup à déterminer les Citoyens 
au mariage. Le Sénat & le Peuple firent foü- 
vent des réglemens là-dellus* comme le dit Au- 
gujle dans fa harangue rapportée par Dion (a). 

Denis - d Halicarndjfe (b) ne peut croire 
qu’après la mort des trois-cent-cinq Fabiens 
exterminés par les Viiens , il ne fut refté de 
cette race qu’un lèul enfant , parce que la 
Loi ancienne , qui ordonnoit à chaque Ci- 
toyen de lè marier & d’élever tous fes en- 
fans, étoit encore * dans là vigueur. 

Indépendamment des Loix, les Cenfeurs 
eurent l’œil fur les mariages, & félon les 
befoins de la République ils y engagèrent ~jp 
& par la honte & par les peines. 

Les mœurs qui commencèrent à le corrom- 
pre contribuèrent beaucoup à dégoûter les Ci- 
toyens du mariage, qui n’a que des peines 

pour 

* L’an de Rome *77. 

+ Voyez fur ce quils firent à cet égard Tite-Liv» 
Liv. 4J., l’Epitome de 7 ite-Live Liv. $9. Aulugelle 
Liv. x. chap. Valere- Maxime Liv. z. chap. 19. 
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pour ceux qui n’ont plus de fens pour les plai- Livre 
Î îrs de l’innocence. C’efl: l’efprit de cette ha- Vintg- 
rangue (a) que Métellus-Numidiciu fît au Peu- TRolslB ' 
pie dans fa Cenfure. “S’il étoit pofîîble de n’a- ^ 
“voir point de femme , nous nous délivrerions XXL 
“de ce mal : mais comme la Nature a établi (a) Elle 
‘'que l’on ne peut guère vivre heureux avec e! * : dans 
‘'elles, ni fubfifter fan^elles , il faut avoir plus 
“d’égards à notre confervation qu’à des fatis- c j iap ’ g 
‘‘fadions paffagéres. (b) Vo y. 

La corruption des mœurs détruifit la Cen- ce que 
fure , établie elle-même pour détruire la cor- H* ‘ht au 
ruption des mœurs : mais lorfque cette corrup* 
tion devient générale , la Cenfure n’a plus de y oy . 
force (b). Dion 

Les difcordes civiles, les Triumvirats , les Lâv.43. 

profcriptions , affaiblirent plus Rome qu’au- & Xi- 

cune guerre qu’elle eut encore fait : il reftoit pbhm i» 

,° * 0 y ,a - AujruJto . 

peu de Citoyens , & la plupart n etoient pas Dion 

mariés. Pour remédier à ce dernier mal Céfar Liv. 45. 

& Augufie rétablirent la Cenfure , & voulu- Suetone 

rent (c) même être Cenfcurs. Ils firent divers ^ieàeCe- 

Réglemens : Cèfar donna (d) des recompenfes-^ 

à ceux qui avoient beaucoup d’enfans ; il dé- p j an p 

fendit (e) aux femmes qui avoient moins de Liv. t. de 

quarante - cinq ans & qui n’avoient ni iparis la Guerre 

ni enfans , de porter des pierreries & de fe “vile. 

fervir de litières : raethode excellente d’at- 


be dans la 
Chrqni- 


taquer le célibat par la vanité. Les Loix 
A’ÂuguJîe ( f) furent plus prenantes : il im- q Ue . 
pofa (g) des peines nouvelles à ceux qui C f) Dion 
n’étoient poipt mariés, & augmenta les re- ^iv. f 4- 
compenfcs de ceux qui l’étoient & de ceux 

- • ■ ^ Rome. 

7ome II, V 
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Livre qui avôient des ehfans. Tacite appelle ces loix 
Vingt- Juliennes (a) ; il y a apparence qu’on y 
TRoisiE- avoit fondu les anciens réglcmens faits par le 
Sénat, le Peuple & les Cenfeurs. 

La Loi d 'Augufie trouva mille obfhcles; & 
trente quatre ans (b) après qu’elle eut été faite, 
les Chevaliers Romains lui en demandèrent la 
révocation. Il fit mettre d’un coté ceux qui 
fb) L’an ® to ^ cnt mar iés & de l’autre ceux qui ne l’étoient 
7^2. de P as * ces derniers parurent en plus grand nom- 
Rome , bre ; ce qui étonna les Citoyens & les confon- 
Dion. dit. Aii^u fie avec la gravité des anciens Cen- 
Liv. feurs , jeur parla ainli *. 

^Pendant que les maladies & les guerres 
„nous enlèvent tant de Citoyens , que devien- 
dra la Ville fi l’on ne contraftCplus de maria- 
,,ges? La Cité ne confille point dans les Mai- 
dons, les Portiques, les Places publiques : ce 
. „font les hommes qui font la Cité. Vous ne 

,, verrez point comme dans les fables fortir des 
,,hommes de defTous la terre pour prendre foin 
„de vos affaires. Ce n’eft point pour vivre 
„feuls que vous reftez dans le célibat , chacun 
„dc vous a des compagnes de fa table & de fon 
„lit , Sc vous ne cherchez que la paix dans vos 
„déréglemens. Citerez vous ici l’exemple des 
,»vicrgcs Veflales ? Donc li vous ne gardiez 
», pas les loix de la pudicité, il faudroit vous pu- 
„mr comme elles. Vous êtes également mau- 
vais Citoyens', foit que tout le monde imite 
„vôtre exemple , foit que perfonne ne lefuive, 

; • ,»Mon 

* J’ai abrégé cette Harangue qui eft d’une longueur 
accablante } elle elt rapportée dam Dion Liv. Jtf. 
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», Mon unique objet cft la perpétuité de la Ré- livrï 
„ publique. J’ai augmenté les peines de ceux Yivgt- 
„qui n’ont point obéi ; & à l’égard des récom- troisie- 
5 ,penfes , elles font telles que je ne fâche pas ^ X xi 
„que la Vertu en ait encore eu de plus grandes: 

„il y en a de moindres qui portent mille gens à 
s ,expofer leur vie, & celles-ci ne, vous engage- 
,,roient pas à prendre une femme & à nourrir 
„dcs enfans ? „ 

Il donna la Loi qu’on nomma de fon nom 
Julia, Sc Papia-Foppaa du nom des Confuls (a) (a) Mar- 
d’une partie de cette année-là. La grandeur du civ-Pap* 
mal paroiiïoit dans leur éle&ion même : Dion P'“ x 
(b) nous dit qu’ils n’étoient point mariés Sc 'q 1 *,, d _ 
qu’ils n’avoient point d’enfans. J^ tts 

Cette Loi d ’ Augttjle fut proprement un Code hinrn , 
de Loix & un Corps fyftématique de tous les Dion, 
réglemens qu’on pouvoit faire fur ce fujet. 

On y refondit les * Loix Juliennes Sc on leur ' ; 1 

donna plus de force : elles ont tant de vûës « 
elles influent fur tant de chofes , qu’elles for- 
ment la plus belle partie des Loix civiles des 
Romains. 

On en trouve -j* les morceaux difperfés dans 
les précieux fragmens A’VIpien s dans les Loix 
du Digefte tirées des Auteurs qui ont écrit fur 
les Loix Papiennes, dans les Hifloriens & les 
autres Auteurs qui les ont citées, dans le Çodc 
Théodofien qui les a abrogées , dans les Pères 

qui 

* Le Titre 14- des Fragmens d ’ülpien diftingue fort 
bien la Loi Julienne de la Papienne. 

t Jaques Godefroy en a lait une compilation. 
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qui les ont ccnfurées, fans doute avec un zèle 
loüable pour les chofes de l'autre vie, mais avec 
très peu de connoiflànce des affaires de celle-ci. 

Ces Loix avoient piulîeurs chefs & l’on en 
connoît trente-cinq -J*. Mais allant à mon fujet 
le plus dire&ement qu’il me fera poflible, je 
commencerai par le chef qu ’ Àubgelle (a) nous 
dit être le feptiéme, &qui regarde les honneurs 
& les récompenfcs accordées par cette Loi. 

Les Romains fortis pour la plupart des vil- 
les Latines , qui étoient des Colonies Lacédé- 
monicnnes (b) & qui avoient même tiré de ces 
villes * une partie de leurs Loix , eurent com- 
me les Lacédémoniens pour la vieilleffe ce ref- 
peft qui donne tous les honneurs & toutes les 
préféances. Lorfque la République manqua 
de Citoyens, on accorda au mariage & au nom- 
bre des enfans les prérogatives que l’on avoit 
données à l’âge ; (c) on en attacha quelques 
unes au mariage feul , indépendamment des 
enfans qui en pourroient naître : cela s'appel- 
ait le Droit des Maris. On en donna d’au- 
tres à ceux qui avoient des enfans, de plus gran- 
des à ceux qui avoient trois enfans. Il ne faut 
pas confondre c es trois chofes. Il y avoit de 
ces privilèges dont les gens mariés jouiffoient 
toûjours , comme par-exemple une place par- 
ticulière au Théâtre (d); il y en avoit dont 
ils ne jouiffoient que lorfque des gens qui 

avoient 

f Le 3 5 e. eft cité dans la Loi 1 9- ff- de ritu nupiarum. 

* Les Députés de Rome qui furent envo>és : our cher- 
cher des Loix Grecques, allèrent à Athènes &. dans les 
Villes d'Italie. 
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avoicnt des enfans ou qui eu avoient plus 
qu’eux ne les leur ôtoient pas. 

Ces privilèges étoient très étendus. Les 
gens mariés qui avoient le plus grand nombre 
d’en fans étoient toujours préférés * fuit dans 
la pourfuite des honneurs , foit dans l’exercice 
de ces honneurs mêmes. Le. Couful qui avoit 
le plus d’enfans prenoit le (a) prémier les fai- 
fceaux » il avoit le choix des (b) Provinces; le 
Sénateur qui avoit le plus d’enfans étoit écrit 
le prémier dans le Catalogue des Sénateurs , il 
difoit au Sénat fon avis le prémier (c). L’on 
pouvoit parvenir avant l’âge aux Magiftratu- 
res , parce que chaque enfant donnoit difpenfe 
d’un an (d). Si l’on avoit trois enfans à Rome, 
on étoit exemt de toutes charges perfonnel- 
les (e). Les fem nés ingénues qui avoient trois 
enfans & les affranchies qui en avoient quatre , 
fortoient (f) de cette perpétuelle tutèle où les 
retenoient (g) les anciennes loix de Rome. 

Que s’il y avoit des recompenfes il y avoit 
auffi des peines -ff. Ceux qui n’étoient point 
mariés 11e pouvoient rien recevoir parle Tcfla- 
ment des Etrangers^» & ceux qui étant mariés 
n’avoient'gas d’enfans , n’en recevoient que la 

moitié. 


Livra 

Vivgt- 

TROiSlE- 

Mü 

Ch. XXL 

(a) Auht- 
gelle Liv. 
1. ch. if. 

(b) Tacite 
Annal. 
Liv. if. 

(c) Voy. 
la Loi 6 . 
§. f. de 
Decurion. 
(à) Voy. 
la Loi 1. 
ff. de mi- 
norib. 

(e) Loi 
ire. & 

2 de. ff.de 
vacations 
& exett- 
fat. mit- j 
ntrum. 

(i) Frag. 
d’Ulpien , 
tic. x 9. 

(g) F/t<- 


tarqtte , 

* Tacite Liv. 2. m numéros liberorum in candidatispra- if' 
polleret , qtiod lex jttbebat. U a ‘ 

tf Voy. les Fragm. d'Ulpien aux Tit. 14 > if , nr , 17 
& 1 8. qui ('ont un des beaux morceaux de l’ancienne J ur if- 
prudence Romaine. 

4 - Sozom. Liv. i.chap. 9. , on recevoir de fes parens , 

Fragm. d’Ulpien tit. xtf. §. 1. 
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Livre moitié 4 - Les Romains, dit Plutarque , J fe 
Vingt- marioient pour être héritiers, & non pas pour 
TRoisiE- avo j r j es héritiers. 

Ch XVI. Les avanta S es qu’un mari & une femme 
pouvoient fe faire par teflament étoient limités 
par la loi. Ils pouvoient -f fe donner le tout , 
s’ils avaient des enfans l’un de l’autre; s’ils n’en 
avoient point , ils pouvoient recevoir la dixié- 
me partie de la fuccelïïon à caufe du mariage ; 
& s’ils avoient des enfans d’un autre mariage, 
«*. ils pouvoient fe donner autant de dixiémes qu’ils - 
avoient d’enfens. 

gfj* Si un mari s’abfentoit (a) d’auprès de fa 
Tu. i<s. femme pour autre caufe que pour les affaires 
§. x. de la République , il ne pouvoit en être 
l’héritier. 

La Loi donnoit à un mari ou à une femme 
qui furvivoit , deux ans * pour fe marier , 3 c 
un an & demi dans le cas du Divorce. Les pè- 
res qui ne vouloient pas marier leurs enfans ou 

donner 


I Sozom. Liv. i. chap. 9. , 8c leg. unie. Cod. Theod. 
de infrm. pœnis c&Ub. & orhit . 

5 Oeuvres Murales , de l’Amour des Pères envers leurs 
enfans. 

f Voy. un plus long détail de ceci dans les Fragm. 
d 'Ulpien Tit. iî- & 1 5 . 

* Fragm. d’Ulpien Tit. 14- , ilparoit que les premières 
Loix Juliennes donnèrent trois ans , Harangue d ’AuguJle 
dans Dion Liv. $ 5 . , Simone vie d ’AugttJle chap. 34. D’au- 
tres Loix Juliennes n’accordèrent qu’un an: enfin la Loi 
Papicnne en donna deux, Fragm. d’Ulpien Tit. 14. ce« 
Loix n’etoient point agréables au Peuple , & Augttjle les 
tempéroit ou les roidiiToit leion qu’on étoit plus ou moins 
difpofe à les fouffrir. 
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donner de dot à leurs filles y étoient contraints Livre 
par les Magiftrats ■j'-j'. Vingt- 

O11 ne pouvoit faire de fiançailles lorfque le troisie- 
mariage devoit être différé de plus de deux ^' YYT 
ans (a) ; & comme on ne pouvoit époufer une y ‘ 
fille qu’à douze ans , on ne pouvoit la fiancer Dion. 
qu’à dix : La Loi ne vouloit pas que l’on put Liv. 54. 
jouir (b) inutilement Si fous prétexte de fîan- anno 
çailles , des privilèges des gens mariés. 73^. Sue- 

Il étoit défendu à un homme qui avoit foi- Qdavio 
xante ans (c) d’époufer une /femme qui en c h a p. 34. 
avoit cinquante. Comme on avoit donné de (b) Vo y. 
grands privilèges aux gens maries, la Loi ne D ‘ on 
vouloit point qu’il y eut des mariages inutiles. j a ^' c 
Par la même raifon le Senatus-confulte Calvi- 
fien déclaroit inégal (d) le mariage d’une fem- Dion la 
me qui avoit plus de cinquante ans avec un Haran- 
homme qui en avoit moins de foixante ; de 
forte qu’une femme qui avoit cinquante ans ne d “i u ~ 
pouvoit fe marier fans encourir les peines de 
ces loix. “Tibère ajouta (e) à la rigueur de la (c) Frag. 
Loi Papienne ôc défendit à un homme de d’Ulpkn. 
foixante ans d’époufer une femme qui en avoit j 1£ - 16 -5c 


la Loi 
7. Cod. 


moins de cinquante, dc-fortc qu’un homme de , 

r - 1 r ' . . 1 / . v>uu. 

loixante ans ne pouvoit le marier dans aucun ^ 

cas fans encourir la peine : mais Claude abro- ùls. 
gea (f) ce qui avoit été fait fous Tibère à cet (d)Frag. 
égard. . Ulpien 

Tou- 

tt Cécoit le jfe.Chef de la Loi Papienne , Leg. iy. (f' "Voy. 
ff.de rit» Nttptiarum. 

(f) Voyez Suetone vie de Claude chap. 13. &c les Pu 0 
Fragm. d’Ulpien rit. 16. §. 3. ‘ ,ia ?’ 
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Toutes ces difpofitions étoient plus confor- 
mes au climat d’Italie qu’à celui du Nord, où 
un homme de foixànte ans a encore de la for- 
ce, & où les femmes de cinquante ne font pas 
généralement ftériles. 

Pour que l’on ne fut pas inutilement borné 
dans les choix que l’on pouvoit faire , Au- 
gujle permit à tous les Ingénus qui n’étoient 
pas Sénateurs (a) d’époufer des affranchies (b). 
La Loi (c) Papienne interdifoit aux Sénateurs 
le mariage avec les femmes qui avoient été 
affranchies ou qui s’étoient produites fur le 
théâtre ; 8c du tems (d) d’LJ Ipien il étoit défen- 
du aux Ingénus d’époufer des femmes qui 
avoient mené une mauvaife vie , qui étoient 
montées fur le théâtre ou qui avoient été con- 
damnées par un jugement public. Il faloit que 
ce fut quelque Sénatus-confulte qui eut établi 
cela. Du tems de la République on n’avoit 
guère fait de ces fortes de Loix , parce que les 
Cenfcurs corrigeoient à cet égard lesdefordres 
qui naiffoient » ou les empêchoient de naître. 

Conjlantin (e) ayant fait une Loi par laquel- 
le il comprenoit dans la défenfe de la Loi Pa- 
pienne nonfeulemcnt les Sénateurs * mais en- 
core ceux qui avoient un rang confidérable 
dans l’Etat , fans parler de ceux qui étoient 
d’une condition inférieure; cela forma le Droit 
de ce tems-là : il n’y eut plus que les Ingénus 
compris dans la Loi de Conjlantin à qui de tels 
mariages fuffent défendus. Jicftinien (f) abro- 
gea encore la Loi de Conjlantin & permit à toutes 
fortes de perfonnes de contrarier ces mariages : 

c’cft 
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c’eft par-là que nous avons apquis une liberté Livre 
fi trille. ’ Vingt- 

' Il eft clair que les peines portées contre TROIS,E - 
ceux qui fe marioient contre la défenfe de la xxi 
Loi , étoient les mêmes que celles portées con- 
tre ceux qui ne fe marioient point du -tout. 

Ces mariages ne leur donnoient aucun avan- 
tage civil (a), & la Dot (b) étoit caduque (c) (a) Loi 
après la mort de la femme. 37-ff- de 

Auvujle ayant adjugé au Tréfor * public les ll ~ 
c tr «itj r T - bertorum 

îïuccdiions oc les Legs de ceux que ces Loix $. 7< F ra g. 

en déclaroient incapables , ces Loix parurent d’ Ulpien 

plutôt fifcales que politiques & civiles. Le dé- tir. ns. 

goût que l’on avoit déjà pour une charge qui §• *• 

paroiiïbit accablante , fut augmenté par celui 

de fe voir continuellement en proye à l’avidi- t ; t 

té du fifc. Cela fit que fous Tibère on fut ob- §. 1 . 

ligé de modifier f ces Loix , que Néron di- (c) Voy. 

minua les récompenfes des -ff Délateurs au 

fifc > que Trajan , (d) arrêta leur briganda- ^ s „ e , 

ge , que Severe § modifia ces Loix , & que lj v 

les Jurifconfultes les regardèrent comme odieu- zt. 

fes» & dans leurs décifions en abandonnèrent (d) Voy. 

la rigueur. D’ail- le Panc ' 

gyrique 

* Excepté dans de certains cas , voy. les Frag. d ’Ul- de Pline, 
pien tit. 1 8. 6c la Loi unique au Code de Caduc, tollend. 

f Relatum de moderandâ Papota Poppaâ , Tacit e Annal. 
liv. 3. p. 1 17. 

ff II les reduifit à la 4e. partie , Suetone in Nerone 
chap. 10. 

§ Severe recula jufqu’à 15. ans pour les mâles 6c 10. 
pour les filles , le tems des difpofitions de la Loi Pap- 
pienne , comme on le voit en conférant le Fragm. d’ Ul- 
pien tit. 16. , avec ce que dit Tertullim Apologet. chap. 4 - 
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D’ailleurs les ^Empereurs énervèrent f ces 
Loix par les privilèges qu’ils donnèrent des 
Droits de Maris , d’en fans ôc de trois enfans. 
Us firent plus , ils d fpenférent les Particu- 
liers (a) des peines de ces Loix. Mais des 
régies établies pour l’utilité publique fem- 
bloient ne devoir point admettre de difpcnfe. 

Il avoit été raifonnable d’accorder le Droit 
d’en fans aux Veflales 4- que la Réligion re- 
tenoit dans une virginité néceflaire : on don- 
na ff de -même le privilège des Maris aux 
Soldats , parce qu’ils ne pouvoient pas fe ma- 
rier. C’étoit la coutume d’exempter les Em- 
pereurs de la gêne de certaines loix civiles. 
Ainfî Augufle fut exempté delà gêne de la 
Loi qui limitoit la faculté (b) d’affranchir, 
5c de celle qui bornoit la faculté (c) de lé- 
guer. Tout cela n’étoit que des cas parti- 
culiers : mais dans la fuite les difpenfes fu- 
rent données fans ménagement , 5c la régie ne 
fut plus qu’une exception. 

Des Seétcs de Philnfophie avoient déjà in- 
troduit dans l’Empire un efprit d’éloignement 
pour les affaires , qui n’auroit pu gagner à ce 

point 


f p. Scipion Cenfeur , dans fa harangue au Peuple (ur 
les mœurs , fe plaint de l’abus qui déjà s’étoit introduit 
que le fils adoptif donnoit le même privilège que'le fils 
naturel, Aulugelle Liv. f. chap. 1 9. 

| Augujle par la Loi Pappienne leur donna le même 
privilège qu’aux mères , voy. Dion. Liv. y <?. , Numa leur 
avoit donné l’ancien privilège des femmes qui avoient 
trois enfans , qui efl de n’avoir point de Curateur , Plu- 
tarque } dans la vie de Num.i. 

ff Claude le leur accorda , Dion Liv. 60. 
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point dans le tems * de la République où Livre 
tout le monde étoit occupé des Arts de la Vingt- 
Guerrc & de la Paix. De-là une idée de per- troisie- 
feétion attachée à tout ce qui mène à une vie ^' XXI 
fpéculative; de-là l’éloignement pour les foins 
& les embarras d’une famille. La Religion 
Chrétienne venant après la Philofophie , fixa, 
pour ainfi dire , des idées que celle-ci n’avoit 
fait que préparer. 

Le Chriftianifme donna fon cara&ère à la 
Jurif prudence ; car l’Empire a toujours du ,* ^ 
rapport avec le Sacerdoce. On peut voir le ? ^ e £ 
Code Théodofien , qui n’eft qu’une compi- Panegy- 
lation des Ordonnances des Empereurs Chré- rico Conf- 
tiens. tantini 

UnPanégyrifte (a) de Conftantin dit à cet a "”° 
Empereur, „Vos Loix n’ont été faites que ^ 'y Q y. 
*,pour corriger les vices & régler les mœurs : j a Loi 1. 
«vous avez ôté l’artifice des anciennes Loix , î. 3. au 
«qui fembloient n’avoir d’autres vûës que de Code 
«tendre des pièges à la fimplicité. „ ^ en ^°~ 

Il eft certain que les changemens de ConJ- bonis ma- 
tantin furent faits ou fur des idées qui fe rap- ternis ma- 
portoient à l’établilfement du Chriftianifme , ternique 
ou fur des idées prifes de fa perfection. De generis 
ce premier objet vinrent ces loix qui donné- ~“ c : & . a 
rent une telle autorité aux r-veques, quelles que au 
ont été le fondement de la JurifdiCtion Ec- rrème 
cléfiaftique : de-là ces Loix qui affoiblirent Code , de 
l’autorité paternelle (b) en ôtant au père la P 0 "P 
propriété des biens de fes enfans. Pour éten^ 

^ re acquirun- 

* Yoy. dans les Offices de Cicéron fes idées fiir cet tur. 
efprit de fpéculation. 
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dre une Religion nouvelle , il faut ôter l'ex- 
trême dépendance des enfans qui tiennent toû- 
jours moins à ce qui efl établi» 

Les Loix faites dans l’objet de la perfection 
Chrétienne furent fur-tout celles par lefquel- 
les il ôta les (a) peines des Loix Papiennes, 
& en exemta tant ceux qui n’étoient point ma- 
riés que ceux qui étant mariés n’avoient pas 
d’en fans. 

„Cfcs Loix avoient été établies» dit un Hif- 
„torien (b) Ecclétiaftique , comme fi la multi- 
plication de l’efpèce humaine pouvoit être 
„un effet de nos foins , au-lieu de voir que 
„ce nombre croit & décroit félon l’ordre de 
„la Providence.,, 

Les principes de la Religion ont extrême- 
ment influé fur la propagation de l’Efpèce-hu- 
maine: tantôt ils l’ont encouragée comme chez 
les Juifs, les Mahométans , les Guèbres,les 
Chinois ; tantôt ils l’ont choquée , comme ils 
firent chez les Romains devenus Chrétiens. 

On ne cefTa de prêcher par-tout la Con- 
tinence, c’efl-à-dire cette Vertu qui eft plus 
parfaite , parce que par fa nature elle doit être 
pratiquée par très peu de gens, 

Conftantin n’avoit point ôté les Loix Dé- 
cimaircs, qui donnoient une plus grande exten- 
fion aux dons que le mari & la femme pou- 
voient fe faire à proportion du nombre de 
leurs enfans : Théodofe le jeune abrogaa (c) 
encore ces Loix. 

Jujlinien déclara valables (d) tpus les ma- 
riages que les Loix Papiennes avoient défen- 
dus. 


1 
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dus. Ces Loix vouloient qu’on fe remariât: Livre 
Juflinien accorda des (a) avantages à ceux Vingt- 
qui ne fe remarieroient pas. * troisie- 

. Par les Loix anciennes la faculté naturelle ”, E ' 
que chacun a de fe marier, & d’avoir d*:sen- (à) N<£ 
fans, ne pouvoit être ôtée: ainfi quand on ve ii. J17< 
recevoit un legs (b) à condition de ne point chap. j., 
fe marier , lorfqu’un Patron faifoit jurer (c) Novell, 
fon affranchi qu’il ne fe marieroit point <Sc 
qu’il n’auroit point d’enfans , la Loi Pappien- 5 ^ , 

ne annulloit (d) & cette condition & ce fer- 54. £ % 
ment. Les claufes en gardant viduité établies condit. & t 
parmi nous, contredifent donc le Droit ancien, demonjl. 
ôc dcfcendent des Conflitutions des Empe- ^eg. 
reurs faites fur les idées de la Perfe&ion. jûrè'taï* 

Il n’y a point de loi qui contienne une abro- tronatûr. 
gation cxprefTe des privilèges & des honneurs (d) p M il 
que les Romains Payens avoient accordé aux diins 
mariages & au nombre des enfans : mais là où 
le Célibat a voit la prééminence , il ne pouvoit ? t j t 4 * 
plus y avoir d’honneur pour le mariage ; & §. jj, * 
puifque l’on put obliger les Traîtans à renon- 
cer à tant de profits par l’abolition des peines 
on fent qu’il fut encore plus aifé d oter les re- 
compenfes. 

La même raifon de Spiritualité qui avoit fait 
permettre le Célibat, impofa bientôt la néceffi- 
té du Célibat même. A Dieu ne plaife que je 
x parle ici contre le Célibat qu’a adopté la Re- 
ligion : mais qui pourroit fe taire contre celui 
qu’à formé le libertinage , celui où les deux Se- 
xes fe corrompant par les fentimens naturels 
mêmes , fuyent une union qui doit les rendre 

meil- 
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meilleurs , pour vivre dans celle qui les rend 
toujours pires. 

C’eft une Régie tirée de la Nature, que plus 
on diminue le nombre des mariages qui pour- 
raient fc faire, plus on corrompt ceux qui font 
faits ; moins il y a de gens mariés , moins il y 
a de fidélité dans les mariages , comme lors 
qu’il y a plus de voleurs il y a plus de vols. 


CHAPITRE XXII. 

De l’expofition des Enfans. 

L Es premiers Romains eurent une bonne 
police fur l’expofition des Enfàns . Romu- 

(a) Anti- lus , dit Denis d Halicarnajfe (a) impofa à tous 
quités ' l cs Citoyens la néceflité d’élever tous les en- 
Romai-^ ^ ns m âj cs & i cs a i n ées des filles. Si les en- 
neSj ' ' fans étoient difformes & monftrucux , il per- 
mettoit de les expofer , après les avoir mon- 
trés à cinq des plus proches voifins. 

(b) ibid. ' Romulus ne permit (b) de tuer aucun enfant 
qui eût moins de trois ans : par-là il concilioit 
la Loi qui donnoit aux pères le droit de vie 
tôc de mort fur leurs enfans , & celle qui dé- 
fendoit de les expofer. 

On trouve encore dans Denis £ Halicarnajfe 

(c) Liv. (c) que la Loi qui ordonnoit aux Citoyens de 
9 - fe marier Sc d’élever tous leurs enfàns , étoit 
en vigueur l’an 277. de Rome : on voit que 
l’ufage avoir reftreint la Loi de Romulus qui 
permettorç d’expofer les filles cadettes. 

, Nous 
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Nous n’avons de connoiflance de ce que Livrh 
la Loi des douze Tables donnée l’an de Rome .Vingt- 
301. ftatua fur l’expofition des enfans , que tkoisie- 
par un paftage de Cicéron (a) qui parlant du ME ‘ 
Tribunal du Peuple» dit que d’abord après xxili. 
fa naiflancc » tçl que l’enfant monftrucux de ( a ) Liv. 
la Loi des douze Tables» il fut étouffé : les de 1 er 
enfans qni n’étoient pas monftrucux étoient &&• 
donc confervés , & la Loi des douze Tables ne 
changea rien aux Inftitutions précédentes. 

“Les Germains , dit Tacite (b) , n’expofent (b) d* 
“point leurs enfans , & chez eux les bonnes morib. 
“mœurs ont plus de force que n’ont ailleurs Germon.' 
“les bonnes loix„. Il y a voit donc chez les 
Romains des loix contre cet ufage , & on ne 
les fuivoit plus. On ne trouve aucune * loi 
Romaine qui permette d’expofer les enfans : 
ce fut fans doute un abus introduit dans les 
derniers tems lorfque le luxe ôta l’aifance , 
lorfque les richeffes partagées furent appcl- 
lées pauvreté , lorfque le père crut avoir per- 
du ce qu’il donna à fa famille , & qu’il dis- 
tingua cette famille de fa propriété. 
i - ' 

CHAPITRE XXIII. 

4 * . ! 

De tétât de l’Univers après la définition des 
Romains. 

ï. : . 

L Es Réglemens que firent les Romains 
pour augmenter le nombre de leurs Ci- 
toyens 

* Il n’y a point de titre là-deflus dans le Digefte ; 
le titre du Code n’en dit rien } non pins lue les Novelles, 
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toyens curent leur effet, pendant que leur Ré- 
publique dans la force de fon Inftitution n’eût 
à réparer que les pertes qu’elle faifoit par fon 
courage y par fon audace par fa fermeté , par 
fon amour pour la gloire & par fà vertu mê- 
me. Mais bientôt les Loix les plus fagcs ne 
purent rétablir ce qu’une République mou- 
rante » ce qu’une Anarchie générale , ce qu’un 
Gouvernement militaire , ce qu’un Empire 
dur , ce qu’un Defpotifme fuperbe, ce qu’une 
Monarchie foible, ce qu’une Cour ftupide, 
idiote , & fuperftitieufe avoient fucceffïvcment 
abbatu : on eût dit qu’ils n’a voient conquis le 
Monde que pour l’aftoiblir & le livrer fans dé- 
fenfe aux Barbares. Les Nations Gothes * 
Gothiques, Sarrafines & Tartares les acca- 
blèrent tour-à-tour ; bien-tôt les peuples Bar- 
bares n’eurent à détruire que des peuples 
barbares. Ainfi dans le tems des fables , après 
les inondations & les déluges , il fortit de la 
terre des hommes armés qui s’exterminèrent. 

i I • • * . ; • • Jr ‘.Vf 

' ! • * • i ! TT 7 TT . J '. ,*'•>•>» 1 

CHAPITRE XXIV;-' 

• . r », • 1 

Changement arrivés en Europe par rapport au 
nombre des Habitant. 

D Ans l’état oû étoit l’Europe on n’auroit 
pas cru qu’elle pût fe rétablir ; fur-tout 
lorfque fous Charle-Magne elle ne forma plus 
qu’un vafte Empire. Mais par la nature du 
Gouvernement d’alors , elle k fe partagea en 
^ . une 


Digitized by Googl 



DES L O I X. )2I 

une infinité de petites Souverainetés J 5: com- 
me un Seigneur réfidoit dans fon village ou 
dans fa ville , qu’il n’étoit grand , riche , puif- 
fant 3 que dis- je , qu’il n’éioit en fureté que 
par le nombre de fes habitans ; chacun s at- 
tacha avec une attention finguliérc à faire 
fleurir fon petit païs : ce qui réuifit tellement f 
que malgré les irrégularités du Gouverne- 
ment, le défaut des connoiflanccs qu’on a 
acquifes depuis fur le Commerce , le grand 
nombre de guerres & de querelles qui s’éle- 
vèrent fans - cefle , il y eût dans la plupart 
des Contrées d’Europe , plus de peuple qu’il 
n’y en a aujourd’hui. 

Je n’ai pas le tems de traiter à fond cette 
matière , mais je citerai les prodigieufes ar- 
mées des Croizes compofées de gens de toute 
cfpécc. Mr. Puffendorjf (k) dit que fous Char- 
les IX. il y avoit vingt-millions d’hommes en 
France. 

Ce font les perpétuelles réunions de plu- 
fieurs petits Etats qui ont produit cette dimi- 
nution. Autrefois chaque village de France 
étoit une Capitale ; il n’y en a aujourd’hui 
qu’une grande: chaque partie de l’Etat étoit 
un Centre de puiflànce ; aujourd’hui tout fc 
rapporte à un Centre , & ce Centre dt pour 
ainfi-tjire l’Etat même* 
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*' ' * • * •**.*»* - ' U 1 *Jv 

CHAPITRE XX V* : \î* 

h.. « • »i 1 • • • . 

. 1 Continuation du même fujeu . 

' ' J * * .* . * 

I L ell vrai que l’Europe a depuis deux fic- 
elés beaucoup augmenté fa navigation : cela 
lui a procuré des habitans 8c lui en a fait per- 
dre. La Hollande envoyé tous les ans aux In- 
des un grand nombre de matelots * dont il ne 
revient que les d;ux tiers ; le relie périt ou 
s’établit aux Indes : même chofe doit à - peu- 
près arriver à toutes les autres Nations qui 
font ce Commerce. 

Il ne faut point juger de l’Europe comme 
d’un Etat particulier qui y feroitfeul une gran- 
de navigation. Cet Etat augmenteroit de peu- 
ple , parce que toutes les Nations voifincs 
viendroient prendre part à cette Navigation; 
il y arriveroit des matelots de • tous côtés : 
l’Europe féparéc du relie du Monde par la 
Religion , -f par de valles mers & par des dc- 
ferts , ne fe répare pas ainfi. 


C H. A PITRE XXVI. 

Confîquences. • 

D E tout ceci il faut conclure que l’Europe 
cil encore aujourd hui dans le cas d’avoir 

befoin 

\ Les Faïs Mahométans l’entourent prclquc par-tout. 
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befoin de Loix qui favorifent la propagation 
de l’Efpéce humaine : aufiî au contraire des 
Politiques Grecs qui nous parlent toujours de 
ce grand nombre de Citoyens qui travaillent 
la République, les Politiques d’aujourd’hui ne 
nous parlent que des moyens propres à l’aug- 


menter. 


> 1 • Va y 

't . ji : 


Liy* * 

Y I NGTr 
TROI- r 
SIEME. 

Chap, 
XXV If. 
& 

XXVIII. 


C HA P I T R E XXVI I. 

- -4 ; * , t . f »*. -.1 . ,i> 

De 1# Loi • faite en France pour encourager ’ h 
propagation de ÏEfpice. v J" u*: t 

t . ' - mi Si. ' ' • * M \ 

Y OUÏS XI y. ordonna (a) de certaines. 
f j pendons pour ceux qui auroient dix en- 
fans, & de plus fortes pour ceux qui en 
auroient dqpze. Mais il n’étoit pas quellioq d$ 
recomppufer des prodiges. Pour aonj^pr ui* 
certain efprit général qui portât à la propa- 
gation de l’Elpèce, il faloit établir, comme 
les Rpmains , des recompenfes générales ou 
des peines générale * ï , 


(a) Edit, 
de 1 666. 
en fav eur 
des Ma- 
riages. 


-- — » ... i ...... .4 - . w ~ ■« »> < * 

CHAPITRE - X?X V 1 1 I. " 

Comment on peut remédier à la dépopulation. 

L orsqu’un Etat fe trouve dépeuplé pat 
des accidcns particuliers , des guerres , 
des pelles , des famines , .il y a des rcilourcesi 
Les hommes qui relient^ peuvent confcrver 
I cfprit de travail & d’induftrie ; ils peuvent 
chercher à réparer leurs malheurs & devenie 
. . i xr. * . : . v plus 

X 2 
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plus induftrieux pal- leur calamite même. Le 
mal prefqu’incutable eft lorfque la dépopula- 
tion vient de longue-main par un vice intérieur 
& un mauvais Gouvernement. Les hommes 
y ont péri par une maladie infenfible & habi- 
tuelle : nés dans la langueur & dans la mifére y 
dans la violence ou les préjugés du Gouver- 
nement , i's fe font vus détruire fouvent fans 
fentir les caufes de leur deftruélioB. Les pais 
defolés par le Defpotifmc , ou par les avanta- 
ges exceflifs du Clergé fur les Laïques , en 
font deux grands exemples. 

/ Pour rétablir un Etat ainfî dépeuplé on 
attendroit envairi des fecours des enfans qui 
pourroient y naître. Il n’eft plus tems-j les 
hommes dans leur defert font (ans courage & 
fans induftrie. Avec des terres pour nourrir 
Un peuple , on a à - pcinç de quoi nourrir une 
famille. Le bas peuple dans ces pais n’a pas 
même-de part à leur mifére , c’eft-à-dire aux 
friches dont ils font remplis. Le Clergé, le 
Prince » les Villes , les Grands , quelques Ci* 
toyena-principaux , font devenus infenfiblc- 
ment propriétaires de toute la Contrée ; elle 
eft incplte : mais les familles détruites leur en 
oftï laiffé les pâtures, ôc l’homme de travail 
n’a rien. J U v* j 

, Dans cette (ituation il fâudroit faire dans 
toute l’étendue de l’Empire ce que les Ro- 
mains faifoient dans une partie du leur : prati- 
quer dans la difette des habitans ce qu’ils ob- 
fervoient dans l’abondance , diftribuer des ter- 
res à toutes les familles qui n’ont rien , leur 

pro- 
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procurer les moyens de les défricher & de Livré» 
les cultiver. Cette diftribution devroit fes faire Yiktg- 
à-mefure qu’il y auroit un homme pour la re- TROI ‘ 
cevoir , deiorte qu il n y eut point de mo- ck 
ment perdu pour le travail. • XXIX* 

•r.sVtr. ai > ■ ' . . . 


GRA PITRE XXIX. 

l . : 

-j. /i < / Des Hôpitaux . » 

. 4 'O;.- “! 

U N homme n’eft pas pauvre parce qu’il 
n’a rien , mais parce qu’il ne travaille 
pas. Celui qui n’a aucun bien & qui travaille , 
eft aufli à fon aife que celui qui a cent écus 
de revenu fans travailler. Celui qui n’a rien 
& qui a un métier n’eft pas plus pauvre que 
celui qui a dix arpens de terre en propre & qui 
doit les travailler pour fubfifter. L’Ouvrier 
qui a donné à fes enfàns fon art pour hérita- 
ge , leur a laiiTé un bien qui s’eft multiplié à- 
proportion de leur nombre. Il n’en eft pas de- 
même de celui qui a dix arpens de fonds pour 
vivre , & qui les partage à fes enfans. 

Dans les pais de Commerce où beaucoup 
de gens n’ont que leur art , l’Etat eft fouvent 
obligé de pourvoir aux befoins des vieillards , 
des malades & des orphelins. Un Eut bien 
policé tire cette fubfiftance du fond des Arts 
même ; il donne aux uns les travaux dont ils 
font capables , il enfeigne les autres à travail- 
ler , ce qui fait déjà un travail. 

X 3 
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Quelques aumônes que l’on fait à un hom- 
me; nüd Hans les rues ne remplirent point les 
obligations, de l’Etat , qui doit à tous les Ci- 
toyens une fubfiftance allurée , la nourriture , 
un vête ment convenable Ôc un genre de vie 
qui ne foit point contraire à la fanté. 

Aurenzèbe (a) à qui on demandoit pourquoi 
il ne bâtilioit point d’hôpitaux , dit, “je ren- 
“drai mon Empire fi riche qu’il n’aura pas 
“befoin d’hôpitaux,, . Il auroit falu dire je 
commencera: par rendre mon Empire riche , 
& je bâtirai des hôpitaux. 

Les richeffes d’un Etat fuppofent beaucoup 
d’induftrie. Il n’cft pas poflible que dans un 
fi grand nombre de branches de Commerce 
il n’y en ait toujours quelqu’une qui fouffre , 
& dont par coi'féqüent les ouvriers ne foient 
dans une ' néceffîté momentanée. - 

C’eft pour lors que l’Etat a befoin d’ap- 
porter un prompt fecours , foit pour empê- 
cher le peuple de fouffrir , foit pour éviter 
qu’il ne fe révolté : c’eft dans ce cas qu’il 
faut des hôpitaux , ou quelque réglement 
équivalent qui pu fte prévenir cette misère. 

Mais quand la Nation eft pauvre , la pau- 
vreté particulière dérive de la misère généra- 
le , & elle eft pour-ainfi-dire la misère ‘géné- 
rale : tous les hôpitaux du monde ne fçau- 
roient guérir cette pauvreté particulière ; au- 
contrairc , l’cfprit de parefle qu’ils infpirent 
augmente la pauvreté générale & par*con- 
féquent la particulière. 

Henri VIII. (b) voulant reformer l’Eglife 

en 
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en Angleterre , détruifit les Moines, nation Livr h 
parelleufe par elle-même & qui entretefiott la V tngt- 
parelfe des autres , parce que pratiquant l’hof- troisie- 
piiajjté f une infinité de gens oififs , Gentils- M ^. 
hommes & Bourgeois, palîoient leur vie à xxiX. 
courir de Couvent en Couvent. 11 ôta encore 
les hôpitaux où le bas peuple traùvoit fa fub- 
fiftance » comme les Gentils - hommes trou- 
voient la leur dans les Monaftèrcs. Depuis 
ces changemens l’efprit de Commerce & d’in- 
duftrie s'établit en Angleterre. 

A Rome les hôpitaux font que tout le mon- 
de eft à fon aife excepté ceux qui travail- 
lent , excepté ceux qui ont de i’induftrie , 
excepté ceux qui cultivent les Arts, excepté 
ceux qui ont des terres , excepté ceux qui 
font le Commerce. 

J’ai dit que les Nations riches avoient be- - 
foin d’hôpitaux , parce que la fortune y étoit 
fujette à mille accidens : mais on fent que 
des fecours palîagers vaudraient bien mieux 
qu« des etabliflemens perpétuels. Le mal 
ell momentané : il faut donc des feenurs de 
même nature, & qui foient applicables à 
l’accident particulier. 


LIVRE 
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LIVRE VINGT- QUATRIEME. 


Des Loix dans le raport quelles ont 
avec la Religion , confidérée dans 
fes Dogmes & en elle même. 


CHAPITRE PREMIER. 

! 

Des Religions en général. 

C OMME on peut juger parmi les ténèbres 
celles qui font les moins épaifles & parmi 
les abîmes ceux qui font les moins profonds , 
ainfï l’on peut chercher entre les Religions 
faulles celles qui font les plus conformes au 
bien de la Société , celles qui , quoi qu’elles 
n’ayent pas l’effet de mener les nommes aux 
félicités de l’autre Vie , peuvent le plus con- 
tribuer à leur bonheur dans celle - ci. 

Je n’examinerai donc les diverfes Reli- 
gions du monde que par rapport au Bien 
que l’on en tire dans î Etat Civil ; foit que 
je parle de celle qui à fa racine dans le 
Ciel, ou bien de celles qui ont la leur fur 
la Terre. 

Comme dans cet Ouvrage je ne fuis point 
Théologien, mais Ecrivain politique, il pour- 
ront y avoir des chofes qui ne feroient entiè- 
rement 
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rcment vrayes que dans une façon de pen fer Livre 
humaine, n’ayant point été confîdéréèé'dàns Vingt- 
un rapport avec des vérités plus fuHIimes. ^ u A ’ 
Il ne faudra que très.peu d’équité 1 phùi voir cft jj.' 
que je n’ai jamais prétendu faire céder les in- 
térêts de la Religion aux intérêts ,poïtiquè$, 
mais les unir : or pour les unir il faut les con- 
noître. 

La Rehg'on Chrétienne qui ordonne aux 
hommes de s’aimer , veut fans doute que cha- 
que Peuple ait les meilleures Loix politiques 
& les meilleures Loix civiles, parce 'qu’elles 
font après elle lp plus grand Bien que les 
hommes puiflent donner & recevoir. 


CHAPITRE II . 1 

1 ' ^ ■- ■>! 

Paradoxe de Bayle. 

M R. Bayle (a) a prétendu prouver qu’il (a) p f n " 
valoit mieux être Athée qu’idolâtre | 
c’eft à- dire en d’autres termes, qu’il eft moins 
dangereux de n’avoir point du-tout de Reli- 
gion que d’en avoir une mauvaife. “J’aîme- 
“rois mieux , dit-il , que l’on dît de thoi que 
“je n’exifte pas, que lî l’on difoit que je fuis 
“un méchant homme. „ Ce n’eft qu’un fo- 
phifmc fondé fur ce qu’il n’eft d’aucune uti- 
lité au Genre-humain que l’on croye qu’un 
certain homme exifte , au lieu qu’il eft très 
utile que l’on croye que Dieu eft. De l’idée 

i qu’U 
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Livre qu’.l n’eft pas, fuit l’idée de nôtre indépen- 
Vingt- dance ; ou fi nous ne pouvons pas avoir cette 
Q u A ~ idée , celle de nôtre révolte. Dire que la Re- 
Chtv IL Al S Jotl n P 35 un ra ont réprimant parce qu ei- 
* le ne réprime pas toûjours , c’eft dire que jes 
Loix civiles ne font pas un motif réprimant 
non plus. C'cft mal raifouner contre la Reli- 
gion de raflemblcr dans un grand Ouvrage 
une longue énumération des maux qu’elle a 
produits , fi l’on ne fait de même celle des 
biens qu’elle a faits. Si je voulois raconter 
tous les maux qu’ont produit dans le monde 
les Loix Civiles , la Alonarchie , le Gouver- 


nement Républicain , je dirois des chofes ef- 
froyables. Quand il feroit inutile que les Su- 
jets euflent une Religion , il ne le feroit pas 
que les Princes en euflent, & qu’ils blanchif- 
fent d’écume le feul frein que ceux qui ne 
craignent pas les Loix humaines pu’flent avoir. 

Un Prince qui aime la Rel'gion & qui la 
craint , eft un lion qui cède à la main qui le 
flatte ou à la voix qui l’appaife : celui qui 
craint la Religion & qui la hait eft comme les 
bêtes fauvages qui mordent la chaîne qui les 
empêche de fe jetter fur ceux qui pafleqt: ce- 
lui qui n’a point dù-tout de Rel'gion j eft cet 
animal terrible qui ne fen’t fa liberté que lors 
qu’il déchire & qu’il dévore. 

La queftion n’dl pas de fçavoir s’il vau- 
droit mieux qu’un certain homme ou qu’un cer- 
ta n peuple n’eut point de Religion que d’a- 
bufer de celle qu’il a; mais de fçavoir quel 
eft le moindre mal que l’on abufe quelquefois 

de 
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de la Religion , ou qu’il n’y en aît point du- Ltvr* 
tout parmi les hommes. V 1 ngt- 

Pour dimnuer l’horreur de l’Athéifme on QU A ~ 
charge trop l’Idolâtrie. Il n’eft pas vrai que 
quand les Anciens R evoient des autels à quel- 
que Vice, cela lignifiât qu’ils aimaflent ce 
Vice , cela figmfioit au contraire qu’ils lohaïf- 
foient. Qua id les Lacédémoniens érigèrent 
une Chapelle à la P e u r , cela ne fignifioit pas 
que cette Nation beiliqueufe lui demandât de 
s’emparer dans les combats des coeurs des La- 
cédémoniens. Il y avoit des Divinités à qui 
on demandoit de ne pas infpirer le crime, Sc 
d’autres à qui on demandoit de le détourner. 


CHAPITRE III. 

Que le Gouvernement modéré convient mieux a 
la Religion Chrétienne , & le Gouvernement 
defpotique à la Mahométane. 

L A Religion Chrétienne eft éloignée du 
pur Dcfpotifmc ; c’eft que la douceur 
étant fi recommandée dans l’Evangile » elle 
s’oppofe à la colère defpotique avec laquelle 
le Prince fe feroit juftiçe Sc exerceroit fes 
cruautés. 

Cette Religion défendant la pluralité des 
femmes , les Princes y font moins renfermés * 
moins féparés de leurs Sujets , Sc par-confé- 
quent plus hommes ; ils font plus difpofés à 

fc 
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Livre fe faire des loix , & plus capables de fentir 
Vingt- qu’ils, ne peuvent pas tout. 

Q,JA ' Pendant que les Princes Mahométans don- 
Ch ! n/ nent fâns-ccflc la mort ou la reçoivent, la 
Religion chez les Chrétiens rend les Prince* 
moins timides ôc par-conféquent moins cruels. 
Le Prince compte fur fes Sujets & les Sujets 
fur le Prince. Chofe admirable ! la Religion 
Chrétienne qui ne fcmble avoir d'objet que 
la félicité de l’autre vie, fait encore nôtre bon- 
heur dans celle-ci. ' gai 

C’eft la Religion Chrétienne qui malgré 
la grandeur de l’Empire & le vice du climat, 
a empêché le Defpotifme de s’établir en Ethio- 
phie , ôc a porté au milieu de l’Afrique les 
mœurs de l’Europe & fes loix. 

Le Prince héritier d’Ethiopie jouit d’une 
principauté , ôc donne aux autres Sujets l’e- 
xemple de l’amour de de l’obéiflance. Tout 
près de-là on voit le Mahometifme faire en- 
M Re- f ermer enfans du (a) Roi de Sennar ; 'à 

lation fa mort le Confeil les envoyé égorger en fe- 

d’Ethio- veur de celui qui monte furie Trône, ei'ft 
pic par Que l’on fc mette devant les yeux les_maf- ? 
Poittw fac res continuels des Rois & des Chefs Grecs 

Méde- & Romains , & de l’autre la deftru&ion de*' 
rin , au peuples & des villes par ces mêmes Chefs ,> 

4me. re- Tbimur ÔC Gengiskan , qui ont devafté l’ Aires * 

cueil de* & nous verrons que nous devons au Chriftia- 
nifme , ôc dans le Gouvernement uu certaioL, 
tes an Droit politique ôc dans la Guerre un certain 
Droit des-gens, que la Nature - humaine oc 
fçauroit alfe^-reconnoîtrc» s, *>- . 

C’eft 
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C’eft ce Droit des-gcns qui fait que parmi l i v r ■ 
nous la Viftoire laifïe aux peuples vaincus ces Vingt- 
grandes chofes , la vie 3 la l’berté , lés loix , les Q v A * 
biens, & toûjours la Religion lorfqu’on rie s’a- 
veugle pas foi-même. 

On peut dire que les Peuples de l’Europe 
ne font pas aujourd’hui plus dcfunis que ne 
l’étoicnt dans l’Empire Romain, devenu dcf- 
poticjuc & militaire, les peuples < 5 c les armées , 
ou que ne l’étoient les armées entr’clles: d’un 
côié les armées fe faifoient la guerre , «Sc de 
l’autre on leur donnoit le pillage des villes & 
le partage ou la confifcation des terres. 

- * « r » * * ^ « 


CHAPITRE IV. 

Conf luence du caraElère de la Religion Chrétien- 
ne & de celui de la Religion Mahométane. 

S U R le caraélére de la Religion Chrétien- 
ne & celui de la Mahométane l’on doit 
fans autre examen embraffer l’une «Sc rejetter 
l’autre: car il nous eft bien plus évident qu’une 
Religion doit adoucir les mœurs des hommes , 

2 u’il ne l’eft qu’une Religion foit vraye. 

î’cft un malheur pour la Nature humaine 
lorfquc la Religion eft donnée par un Con- 
quérant. La Religion Mahométane qui ne 
parle que de glaive , agit encore fur les hom- 
mes avec cet efprit deftrufteur qui l’a fondée. 

L’hiftoire de Sabbacon (a) un des Rois paf- 
teurs , eft admirable. Le Dieu de Thèbes Li v> u. 

lui 
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lui apparut en fonge & lui ordonna de faire 
mourir tous les Prêtres d’Egypte» Il jugea 
que les Dieux n’avoient plus pour agréable 
qu’il régnât , puifqu’ds lui ordonnoient des 
chofes li contraires à leur volonté ordinaire , 
& il Te retira en Ethiopie. 

• • i- • i • • 

CHAPITRE V. 

. 4 

Que la Religion Catholique convient mieux à une 
Monarchie , Û que la Proteftante s’accom- • \ 
mode mieux ttune République. 

L orsqu’une Religion naît 5c fe forme 
dajis un Etat , elle fuit ordinairement le 
plan du Gouvernement où elle eft établie: car 
les hommes qui la reçoivent & ceux qui la font 
recevoir , n’ont guère d’autres idées de Police 
que celle de l’Etat dans lequel ils font nés. 

Quand la Religion Chrétienne fouffrit il y 
a deux fîécles ce malheureux partage qui la 
divifa en Catholique de en Proteftante., les 
peuples du Nord embrafférent la Proteftante, 
de ceux du Midi gardèrent la Catholique. 

C’eft que les peuples du Nord ont de auront 
toujours un efprit d’indépendance de de liber** 
té que n’ont pas les peuples du Midi, de qu’une 
Religion qui n’a point de Chef vifible con* 
vient mieux à l’indépendance du climat que 
celle qui en a un. 

Dans les pais mêmes où la Religion Pro- 
teftante s’établît, les révolutions fe firent fur 

le 
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le plan de l’Etat politique. Luther ayant pour 
lui de grands Princes , n’auroit guères pû leur 
faire goûter une autorité Ecdéfiaftique qui 
n auroit point eu de prééminence extérieure ; 
& Calvin ayant pour lui des peuples qui vi- 
voient dans des Républiques » ou des bour- 
geois obfcurcis dans des Monarchies , pouvoit 
fort bien ne pas établir des prééminences & 
des dignités. 

Chacune de ces deux Religions pouvoit fe 
croire la plus parfaite , la Calvinifte fe jugeant 
plus conforme à ce que Jefus-Chrift avoit 
dit , 8 c la Luthérienne à ce que les Apôtres 
avoient fait. 


CHAPITRE VI. 

Autre paradoxe de Bayle. 

M R. Bayle , après avoir infu’té joutes les 
Religions, flétrit la Religion Chi etien- 
ne : il ofc avancer que de véritables Chrériens 
ne formeroient pas un Etat qui put fubfîfter. 
Pourquoi non ? Ce feroient des Citoyens in- 
finiment éclairés fur leurs devoirs , & qui au- 
roient un très-grand zèle pour les remplir; ils 
fentiroient très- bien les Droits de la défenfe 
naturelle ; plus ils croiroient devoir à la Reli- 
gion , plus ils penferoient devoir à la Patrie. 
Les principes du Chriftianifme bien gravés 
dans le cœur leroient infiniment plus forts que 
ce faux honneur des Monarchies , ces vertus 

humai- 
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L i v a i humaines des Républiques, & cette crainte 
Vingt- fervile des Etats Dcfpotiques. 

QL A " Il eft étonnant qu'on puifle imputer à ce 
grand homme d’avoir méconnu l’efprit de fa 

{ jropre Religion , qu’il n’ait pas fçu diftinguer 
es ordres pour l’établi flement du Chriftianif^ 
me d’avec le Chriftianifme même , ni les pré- 
ceptes de l’Evangile d’avec Tes confeils. Lorf- 
que le Légifiateur, au- lieu de donner des 
loix , a donné des confeils , c’cft qu’il a- vu que 
fes confeils , s’ils étoient ordonnés comme des 
loix , feroient contraires à l’efprit de fes loix. 


CHAPITRE VII. 

Des Loix de perfection dam la Religion. 

L Es Loix humaines laites pour parler à 
l’efprit , doivent donner des préceptes & 
point de confeils : la Religion faite pour par- 
ler au cœur doit donner beaucoup de confeils 
6c peu de préceptes. 

Quand, par exemple, elle donne des ré- 
gies , non pas pour le Bien , mais pour le Meil- 
leur; non pas pour ce qui eft bon , mais pour 
ce qui eft parfait; il eft convenable que ce 
foient des confeils âc non pas des loix i car 
la pcrfeéhon ne regarde pas l’univcrfalité des 
hommes ni des chofe r . De plus , fi ce font 
des loix , il en faudra une infinité d’autres pour 
faire obfcrver les premières. Le célibat fut 
un confeil du Chriftianifme : lorfqu’on en fit 

une 
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une loi pour un certain Ordre de gens, il en 
falut chaque jour de nouvelles (a) pour rédui- 
re les hommes à l’obfcrvation de celle-ci. Le 
Légiflateur fe fatigua , il fatigua la Société , 
pour faire exécuter aux hommes par précepte 
ce que ceux qui aiment la perfedion auroient 
exécuté comme confeil. 

— .... — . — — 

CHAPITRE VIII. 

• • j *• 

De T accord des Loix de Ja Morale avec celles 
de la Religion . 


D 

il eft i 


i A.ns un pals où Ton a le malheur d’avoir 
uné Religion que Dieu n’a pas donnée , 
toujours néceffaire qu’elle s’accorde avec 
la Morale; parce que la Religion, même fauf- 
fc , eft le meilleur garant que les hommes puif- 
fent avoir de la probité des hommes. 

Les points principaux de la Religion de 
ceux du Pégu (b) font de ne point tuer , de 
ne point voler , d’éviter l’impudicité , de ne 
faire aucun déplaiftr à fon prochain , de lui 
faire au -contraire tout le bien qu’on peut. 
Avfcc cela ils croyent qu’on fe fauvera dans 
quelque Religion que ce foit: ce qui fait que 
ces peuples quoique fiers & pauvres, ont de 
la douceur 8c de la compaftion pour les mal- 
heureux. 


Litm 
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QUA- 

TRIEME. 

ch. y ru. 

(a) Voy. 
la Biblio- 
thèque 
des Au- 
teurs Ec- 
cléfiafti- 
ques du 
Vie. Siè- 
cle. Totn. 
y. par 
Mr. Dte-. 
fin . 


. 


CHA- 


(V) Re- 
cueil des 
Voyages 
qui ont 
lervi à 
l’Etablif- 
lèment 
de la 
Compa- 
gnie des 
Indes, 
Tom j. 
part. i. 
pag. tfj. 


Tome IL 


Digitized by Google 


\ 


Livre 

VmGT- 

QUA- 

TRIEME. 

Ch. IX. 
& X. 
(a) Hif- 
toire des 
Juifs par 
Prideaux . 


338 D E JL’E sf RIT 

CHAPITRE IX. 

Des EJpens. 

L ES EfTécns (a) faifoient vœu d’obferver 
la juftice envers les hommes 1 de ne 
faire de mal à perfonne , même pour obéir , 
de haïr les injuftes, de garder la foi à tout le 
monde , de commander avec modeftie , de 
prendre toujours le parti de la vérité , de fuir 
tout gain illicite. 


CHAPITRE X. 

De la Selle Stoïque. 

L ES diverfes Seftes de Philofophie chez les 
anciens étoient des efpèces de Religion. 
Il n’y en a jamais eu dont les principes fuf- 
fent plps dignes de l’Homme & plus propres 
à former des gens-de-bicn que celle des Stoï- 
ciens ; & fi je pouvois un moment cefTer de 
penfer que je fuis Chrétien , je ne pourrois 
m’empêcher de mettre la deftruéfion de la Sec- 
te de Zenon au nombre des malheurs du Gen- 
re-humain. 

Elle n’outroit que les chofes dans lefquel- 
les il y a de la grandeur « le mépris des plai- 
ürs & de la douleur. 

Elle feule feavoit faire les Citoyens , elle 

feule 
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feule faifoit les Grands -hommes, elle feule Li vu s 
faifoit les grands Empereurs. Vingt- 

Faites pour un moment abftraftion des Vé- Q u A_ 
rités révélées; cherchez dans toute la Nature, T ^ EM ^ 
& vous n’y trouverés pas de plus grand ob- 
jet q ue les Antonins ; Julien même , Julien , ( un 
luffrage ainfi arraché ne me rendra point com- 
plice de fon apoftafic ) non , il n’y a point eu 
après lui de Prince plus digne de gouverner 
les hommes. 

Pendant que les Stoïciens regardoient com- 
me une chofc vaine les richelîes, les gran- 
deurs humaines , la douleur , les chagrins, les 
plaifirs ; ils n’étoient occupés qu’à travailler au 
bonheur des hommes, à exercer les devoirs de 
la Société ; il 'fcmbloit qu’ils regardaffent cet 
Efprit facré qu’ils croyoient être en eux-mê- 
mes comme une efpèce de Providence favora- 
ble qui veilloit fur lé Genre-humain. 

Nés pour la Société , ils croyoient tous que 
leur Deftin étoit de travailler pour elle ; d’au- 
tant moins à charge que leurs récompenfes 
étoient toutes dans eux-mêmes, qu’heureux 
par leur Philofophie feule il fcmbloit que le 
feul bonheyr des autres pût augmenter le leur. 


CHAPITRE XI. 

De U Contemplation. 

, ‘ 

L ES hommes étant faits pour fe confcrver * 
pour fc nourrir , pour fe vêtir & faire 
• Y 2 tou- 
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Livks toutes les aftions de la Société, la Religion 
V ingt- ne doit pas leur donner une vie trop contem- 
QUA ~ plative (a). 

ï* es Mahométans deviennent fpéculatifs par 
(a) Ceft habitude ; ils prient cinq fois le jour , & cha- 
rincon- que fois il faut qu’ils faflent un afte par 1c- 
vénient quel ils jettent derrière leur dos tout ce qui 
iw!* a pP art >ent à ce inonde : cela les forme à la 
de Foè' & Spéculation. Ajoutez à cela cette indifféren- 
ce Laoc - cc P our toutes chofes que donne le dogme 
kium. d’un Deftin rigide. 

Si d’ailleurs d’autres caufcs concourent à 
leur infpirer le détachement , comme fi la 
dureté du Gouvernement , ,fi les Loix con- 
cernant la propriété des terres , donnent un 
efprit précaire ; tout eft perdu. 

La Religion des Guèbres rendit autrefois 
le Royaume de Pcrfe floriflant , elle corrigea 
les mauvais effets du Defpotifme : la Religion 
Mahométane détruit aujourdhui ce même 
Empire. 


CHAPITRE XII. 

Des Pénitences. 

I L eft bon que les Pénitences foient join- 
tes avec l’idée de travail, non avec l’i- 
dée d’oifiveté ; avec l’idée du Bien , non 
avec l’idée de l’extraordinaire ; avec l’idée de 
frugalité, non avec l’idée d’avarice. 


CHA- 
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CHAPITRE XIII. 

Des Crimes inexpiables • 


Li vm 

Vingt- 
qu a- , 
TRI EM E. 

Ch. XIII 


I L paroit par un paflàge des Livres des Pon- 
tifes rapporté par Cicéron (a) qu’il y avoit ( a ) Liv. 
chez les Romains des crimes * inexpiables ; 1 .des . 
& c’cft là-deflus que Zozyme fonde le récit Leix - 
fi propre à envenimer les motifs de la con- 
verfion de Confiantin » & Julien cette raille- 
rie amère qu’il fait de cette même conver- 
fion dans fes Céfars. 

La Religion Payenne qui ne défendoit que 
quelques crimes grolfiers » qui arrêtoit la 
main & abandonnoit le cœur , pouvoit avoir 
des crimes inexpiables : mais une Religion 
qui enveloppe toutes les pallions , qui n’eft 
pas plus jaloufe des aftions que des defirs 
& des penfées ; qui ne nous tient point at- 
tachés par quelques chaines , mais par un 
nombre innombrable de fils ; qui lailïe der- 
rière elle la Jufticc- humaine , & commenco 
une autre Juftice ; qui eft faite pour mener 
fans - cefle du repentir à l’amour & de l’a- 
mour au repentir ; qui met entre le Juge 
& le Criminel un grand Médiateur, entre 
le Julie & le Médiateur un grand Juge; 

une 


# Sacrum commijfum quoi neque expiari poterit impie 
commijfum ejl , quoi expiari poterit pttblici Sacerdotet cx- 
pianto. 
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\ 
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Livre une telle Religion ne doit point avoir de 
Vingt- crimes inexpiables. Mais quoi - qu’elle don- 
9 ü A ~ ne des craintes & des cfpérances à tous , el- 
fckJt/K k k’* a ^ cz ^ en ^ r <3 UC » s’il n’y a point de 
* crime qui par fa nature foit inexpiable , tou- 
te une vie peut l’être ; qu’il feroit très dan- 
gereux de tourmenter la Miféricorde par de * 
nouveaux crimes & de nouvelles expiations; 
qu’inquiets fur les anciennes dettes, jamais 

3 uittes envers le Seigneur, nous devons crain- 
re d’en contrarier de nouvelles, de com- 
bler la mefure , de d’aller jufqu’au terme où 
la Bonté paternelle finit. 


CHAPITRE XIV. 

Comment la force de la Religion s’applique à 
celle des Loix Civiles, , 

C Ommx la Religion & les Loix Civiles 
doivent tendre principalement à rendre 
les hommes bons Citoyens , on voit que 
lorfqu’une des deux , s’écartera de ce but , 
l’autre y doit tendre d’avantage : moins la 
Religion fera réprimante, plus les Loix Ci- 
viles doivent réprimer. 

Ainfi au Japon la Religion dominante n’a- 
yant prefque point de dogmes , de ne. pro- 
pofant point de Paradis ni d’Enfcr , les Loix 
pour y fuppléer ont été faites avec une févé- 
rité de exécutées arec une ponûualité ex- 
traordinaires. ' . 

Lorf- 
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Lorfque la Religion établit le dogme deLtVKà' 
la néceflité des aéhons humaines , les peines Vingt- 
des Loix doivent être plus févéres & la Po- Q v A ~ 
üce plus vigilante , pour que les hommes , ch 
qui fans cela s'abandonneraient eux-mêmes, 
foient déterminés par ces motifs : mais fi la 
Réligion établit le dogme de la Liberté, 
c’eft autre chofe. 

. ' De la parefle de l’ame naît le dogme de 
la Prédeftination Mahométanc , & du dogme 
de cette Prédeftination naît la parefte de fa- 
mé.? On a dit , cela eft dans les Decrets de ; 

Dieu , il faut donc refter en repos. Dans 
un cas pareil on doit exciter par les Loix les 
hommes endormis dans la Religion. 
r Lorfque la Religion condamne des chofes 
que les Loix . Civiles doivent permettre, ! il' , 

eft dangereux que les Loix Civiles ne per- m 
ïhettent de leur côté ce que la Religion doit 
condamner ; une de ces chofes marquant toû- 
jours un défaut d’harmonie & de jufteffe dans 
les idées , qui fd répand fur Vautre. 

: Ainfi les Tartares (a) de Gengisîcan , chez ( a )Voy.' 
lefquels c’e'toit un péché, & même un crime la Rela- 
câpital , de mettre le couteau dans le feu de tion de 
s' appuyer contre un foüet , de battre un che- Frere 
val avec fa bride , de rompre un os avec un Je . dn ® u ~ 
autre ; ne croyoïent pas qu il y eut de peche en _ 
à violer la "fol , à ravir le bien d’autrui , à voy^ en 
faire injure à un homme , à le tuer. En un Tartarie 
mot les Loix qui font regarder comme néccf- P ,ir 
faire ce qui eft indiférent , ont cet inconvé- a ? e 

• ** ment, 1K r an 

Y 4 n4tf. 
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24^, D E- l’E mn 
Liv** ,n,ent » qu'elles font confîdérer comme indifé- 
Vikgt- rent ce qui eft néce flaire. 

«ua- _ Ceux de Formofe (a) croyent une efpèce 
T V*jïiv A’Enfer ; mais c’eft pour punir ceux qui ont 
(à) Re- manqué d’aller nuds en certaines faifons , qui 
cueil des ont mis des vêtemens de toile & non pas de 
Voyages foye , qui ont été chercher des huîtres, qui 
qui ont 0 ' nt a gi f an s confulter le chant des oifeaux : 
fem a ne re g ar dent-ils point comme pêché l’i- 

* Eta 1 " vrognerie & le dérèglement avec les femmes J 
ils croyent même que les débauchés de leurs 
enfans font agréables à leurs Dieux. 

Lorfque la Religion juftifie pour une cho- 
fç d’accident » elle perd inutilement le plus 
rt j. grand refTort qui foit parmi les hommes. On. 
pag'iyi- croit chez les Indiens que les eaux du Gange 
, . oqt une vertu fanôifiante , (b) ceux qui meu- 

rrrs édi£~ reDt ^ ur f es bords font Teputés exemts des, 
lie. Re- peines de l’autre vie & devoir habiter une Ré- 
cueil. gion pleine de délices ; on envoyé des lieux 
les plus reculés des urnes pleines des cendres, 
des morts pour les jetter dans le Gange#; 
Qu’importe qu’on vive vertueuferaent ou 
>n ■ on fe fera jetter dans le Gange. 
L'idée d’qn lieu de récompenfc emporte né-, 
tïîï iceffairement l’idée d’un féjour de peines , & 
a '‘■ quand on efpère l’un fans craindre l’autre, 
les loix civiles n’ont plus de force. Des 
hommes qui croyent des récompenfes fores 
dans l’autre vie échapperont au Législateur ;• 
ils auront trop de mépris pour la mort î 
' : quel moyen de contenir par les Loix un 
homme qui croit être fûr que U plus gran- 
de 


.WV'OA 

non 

a£> non 
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«3c peine que les Magiftrats lui pourront in- Livre, 
fliger ne finira dans un moment que pour Vingt- 
commencer fon bonheur? qua- , 

TRIEUg. 

— - Çh. XV* 

CHAPITRE XV. 

Comment les Loix Civiles corrigent quelquefois 
les faujfes Religions • 

v 

L E refpeét pour les chofes anciennes • la 
fimplicité ou la fuperftition , ont quel-* 
quefois établi des myftères ou des cérémo- 
nies qui pourroient choquer la pudeur; & 

4e cela les exemples n'ont pas été rares 
da,ps le monde. Ariflote (a) dit que dans (a) Polit.' 
ce cas la loi permet que les Pères de fà-»Lir. 7- 
mille aillent au Temple célébrer ces myftè- cha P* l7 ‘ 
res pour leurs femmes & pour leurs enrans : > 
loi civile admirable qui conferve les mœurs 
contre la Religion ! 

Augufte (b) défendit aux Jeunes -gens de (b)Sue= 
l’un & de l’autre fexe d’aflïftcr à aucune tone in 
cérémonie noôurne , s’ils n’étoient accom- Au S ! *ft° 
pagnes d’un parent plus âgé; & lorfqu’il c 
rétablit les fêtes (c) Lupercales , il ne vou- jjjii 
lut pas que les jeunes -gens couruflcnt nuds. , 

: - » *. - i 

\. CHA-: 

V s. 

I 
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Livre 

Vingt- ' ' 


|ll A- 
TRIBME. 

tSh. XVL 


CHAPITRE XVL 

Comment les Loix de U Religion corrigent les 
inconvénient de U Conjiitution politique. 


(*) Re- 
cueil des 
Voyages 

Î [oi ont 
«ri à 
l’Etablif- 
fement 
de la 
Compa- 
gnie des 
Iodes > 
iTom. 4. 
pan. 1. 
p. 1 * 7 . 


D ’Ufc autre côté la Religion peut foute- 
nir l’Etat politique , iorfque les Loix 
fe ; trouvent dans l’impuiflance. 

Ainfi Iorfque l’Etat cft fouvent agité par 
des guerres civiles, la Religion fera beau- 
coup fi elle établit que quelque piartîe de 
cet Etat relie toûjours en paix. Chez Ica 
Grecs , les Eléens comme Prêtres d’Apol- 
lon jouïïToient d’une paix éternelle. Au 
5apon (a) on laifTe toûjours en paix la Ville 
de Méaco , qui eft une ville fainte ; la Re- 
ligion maintient ce réglement ; & cet Empire 
qui femble être feul fur la Terre qui n’a & 
qui ne veut avoir aucune refiource de la 
part des Etrangers , a toûjours dans fon 
fein un commerce que la guerre ne ruine 
pas. 

Dans les Etats où les guerres ne fe font 
pas par une deliberation commune , & où 

les loix ne fe font laiffé aucun moyen de les 
terminer ou de les prévenir ; la Religion 
établit des tems de paix ou de trêves , pour 
que le Peuple puifle faire les chofes fans lef- 
quelles l’Etat ne pourroit fubfiftcr, comme 
les femailles & les travaux pareils. 

Chaque année pendant quatre mois toute 
", / hofti- 
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hoftilitc ceffoit entre les Tribus (a) Arabes; L tvn s 
le moindre trouble eût été une impiété. Vingt- 
Quand chaque Seigneur faifoit en France la QlJA " 
guerre ou la paix , la Religion donna des T *V EME * 
trêves qui dévoient avoir lieu dans de cer- xvdl. 
tain es faifons. » (a) Voy.' 


- - --- 

CHAPITRE XVII. 


Prideaux 
Vie d« 
Maho- 
met pa^. 


Continuation du même fnjet. 


64. 


L orsqu'il y a beaucoup de fujets de 
haine dans un Etat , il faut que la Re- . 
ligion donne beaucoup de moyens de récon- • 
ciliation. Les Arabes, peuple brigand, fe 
faifoient fouvent des injures & des injufti- 
‘ ces. Mahomet (b) fit cette Loi “Si quel- (j,) D ara 
“qu’un pardonne f le fang de for» frère , l'AIco- 
“il pourra pourfuivre le malfaiteur pour des ran Lir. 
“dommages & intérêts : mais celui qui fera^^ap^ 
“tort au méchant après avoir reçu fatisfac- c/je 
“don de lui , fouffrira au jour du Jugement 
“des tourmens douloureux. 

Chez les Germains on héritoit des haines 
& des inimitiés de fes proches , mais elles 
n’étoient pas éternelles. On expioit l’homi- 
cide en donnant une certaine quantité de * 
bétail , & toute la famille recevoit la fatisfac- 
tion : chofe très utile , dit Tacite , ( c ) parce m 
que les inimitiés font plus dangereufes chez morib. 
un peuple libre. Je crois bien que les Mi- Germait. 

niftrcs 

\ En renonçant à la Loi du Talion. 
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Liras 

VlNGt- 

QU A- 
TRIEME. 

Chap. 
XVIII. 
(a) Re- 
cueil des 
Voyages 
qui ont 
fervi à 
l’Etablif- 
feraent 
de la 


niftrcs de la Religion , qui a voient tant de 
crédit parmi eux , entroient dans ces récon- 
ciliations. 

Chez les Malaïs , (a) où la réconcilia- 
tion n’cft pas établie , celui qui i tué quel- 
qu’un , fûr d’être aflaffiné par les parens ou 
les amis du mort, s’abandonne à fa fureur» 
bleffc & tue tout ce qu’il rencontre. 


CHAPITRE XVIII. 


Compa- Comment les Loix de la Religion ont l'effet 
des Loue Civile,. 

Tom. 7 . 

P- joj. T ES premiers Grecs étoient de petits peu- 
Voycz I / pies fouvent difperfés, pirates fur la 
auffi les mer, injuftes fur la terre, fans police &* 
res^u* ^ ans loix. Les belles adions à! Hercule Sc 
Comte de Thejee font voir l’état où fe trouvoit ce 
de For- peuple naiflànt. Que pquvoit faire la Re- 
bin, & ligion que ce qu’elle fit pour donner de 
ce qu’il l’horreur du meurtre ? Elle établît qu’un 
les Ma- homme tué par violence étoit (b) d’abord 
caflars. en colère contre le meurtrier, qu’il lui inf- 
(b) p la- piroit , du trouble & de la terreur , & vou- 
ton, des loit qu’il lui cédât les lieux qu’il avoit fré- 
Loix , quentés ; on ne pouvoit toucher* le criminel 
(cfVoy n ‘ conver ^ er avec lui fans être fouillé (c) 
la Tra- ° u intenable ; la préfence du meurtrier de- 
gédie voit être épargnée à la Ville, & il faloit 
à’Oedipe (d) l’expier. 

à Coio- C H A- 

2 nc. 

(d) Piéton , des Loix , Liv. 9* 
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Liv*« 

VlNGT- 

CHAPITRE XIX. qua- 

TRIEMI. 

Que c efl moins la vérité ou la faujfeté d’un 
Dogme qui le rend utile ou pernicieux aux 
hommes dans F Etat Civil , que Fufage ou 
F abus que F on en fait. 

L Es Dogmes les plus vrais & les plus 
faints peuvent avoir de très mauvaifes 
conféquences , lorfqu’on ne les lie pas avec 
les principes de la Société; & au -contraire 
les Dogmes les plus faux en peuvent avoir 
d’admirables, lorfqu*on fait qu’ils fe rappor- 
tent aux mêmes principes. 

La Religion de Confucius "f nie l’immor- 
talité de l’amc » & la Seéte de Zénon ne la 
croyoit pas. Qui le diroit ? ces deux feétes 
ont tiré de leurs mauvais principes des con- 
séquences , non pas juftes , mais admirables 

pour 

f Un Phllofophe Chinois argumente ainfi contre la 
Doftrine de Foi'. ,, Il eft dit dans un Livre de cette 
,,Seâ:e que le Corps eft notre Domicile & l’Ame l’Hâ < 
jjteiTe immortelle qui y loge : mais fi le corps de nos 
,,Parens n’eft qu’un logement , il eft naturel de le re- 
garder avec le meme mépris qu’on a pour un amas 
„de boue & de terre.,, N’eft-ce pas vouloir arracher 
du cœur la vertu de l’amour des parens ? Cela porte 
de même à négliger le foin du corps & à lui refirlêr 
la compafiion & l'afteétion fi nécell'aires pour fa con- 
fervation : auffi les difciples de Foi' fe tuent à milliers. 
Ouvrage d’un Philolophe Chinois dans le Recueil du 
f. Duhalde > Tom. j. pag. ji. 
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Livxb pour la Société. La Religion des Tad 5c 
Vingt- des Foë croit l’immortalité de l’ame ; mais 
c u A ~ de ce dogme fi faint ils ont tiré des confé- 

TR1EMF. °rr r 

Ch. XIX. tjucnccs airreutes. 

Prefque par tout le monde & dans tou» 
les tems l’opinion de l’immortalité de l’ame 
mal prife a engagé les femmes, les efcla- 
ves , les Sujets , les amis , à fe tuer pour 
aller fervir dans l’autre monde l’objet de 
leur refpeét ou de leur amour. Cela étoit 
ainfi dans les Indes Occidentales; cela étoit 

(a) Voy. ainfi chez les Danois ; (a) & cela l’eft ert- 
Thomat core aujourd’hui au Japon, (b) à Macaflar 
fin” An- ( c ^ & dans plufieurs autres endroits de la 
équités Terre. ■ . 

Danoi- Ces Coutumes émanent moins directement 
fts- du dogme de l’immortalité de lame , que 

(b) Re- de celui de la réfurreétion des corps , d’où 
, u l’on a tiré cette conféquence qu’après la 
daiis le mort un meme individu auroit les memes 
Recueil befoins , les mêmes fentimens , les mêmes 
des Voy- pallions. Dans ce point^ de vûë le dogme 
âges qui de l’immortalité de lame affeéle prodigieu- 
àl’Eta- * ^ cment ^ cs hommes , pareeque l’idée d’un 
blifle- fimple changement de demeure eft plus à la, 
ment de portée de nôtre efprit & flatte plus nôtre 
la Com- cœur que l’idée d’une modification nouvelle, 
pagnte Ce n’eft pas aflez pour une Religion d’é- 

n ~ tablir un dogme ; il faut encore qu’elle le 

(c) Mé- dirige : c’eft ce qu’a fait admirablement bien 
moires la Religion Chrétienne à l’égard des dog- 
de For- mes dont nous parlons : elle nous fait cfpé- 
biti' rer un état que nous croyons, non pas un 

état 
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état que nous fentiorts ou que nous con-Livna 
noiflïons ; tout , jufqu’à la réfurreétion des Vingt- - 
corps , nous mène à dus idées fpirituclles. 

C h. XX. 


CHAPITRE 


XX. 


&XXÏ. 


Continuation du même fujet. 

L ES Livres (a) facrés des Anciens Per- (a) Mr; 

fes difoient : “Si vous voulez être faint, 
“mftruifcz vos enfans parce que toutes les 
•‘bonnes aôions qu’ils feront vous feront 
.“imputées.,, Ils confcilloicnt de fe marier 
de bonne heure , parce que les enfans fc- 
roient comme un pont au jour du Jugement 
& que ceux qui n’auroient pas d’enfans ne 
pourroient pas pafTer. Ces dogmes étoient 
faux , mais ils étoient très utiles. 


CHAPITRE XXI. 

De U Métempjycofe. 

L E dogme de l’immortalité de l’ame fe 
divife en trois branches , celui de l’im- 
mortalité pure, celui du {impie changement 
de demeure , celui de la métcmpfycofc; c’eft- 
à-dire le fyllême des Chrétiens , le fyflêmc 
des Scythes , le fyftême des Indiens. Nous 
venons de parler des deux premiers , & je 
dirai du troifiémc que comme il a été bien 

& 
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& mal dirigé , il a aux Indes de bons 5c 
de mauvais effets : comme il donne aux hom- 
mes une certaine horreur pour verfer le fang « 
il y a aux Indes très peu de meurtres ; Sc 
quoi qu’on n’y punilTe guère de mort, tout 
le monde y cft tranquile. * 

D’un autre côté les femmes s’y brûlent à 
la mort de leurs maris ; il n’y a que les în- 
noccns qui y fouffirent une mort violente. 


CHAPITRE XXII. 

Combien il ejl dangereux que la Religion ins- 
pire de F horreur pour des chofes indifé- 
rentes. 

U N certain honneur que des préjugés de 
Religion établiffent aux Indes, fait que 
les diverfes Caftes ont horreur les unes des 
autres. Cet honneur eft uniquement fondé 
fur la Religion 5 ces diftinétions de famille 
ne forment pas des diftinôions civiles ; il y 
a tel Indien qui fc croiroit deshonoré s’il 
mangeoit avec fon Roi. 

Ces fortes de diftinétions font liées à une 
certaine averfïon polir les autres hommes , 
bien différente des fentimens que doivent 
faire naître les différences des rangs, qui 
parmi nous contiennent l’amour pour les in- 
férieurs. 

Les Loix de la Religion éviteront d’inf- 
pirer d’autres mépris que celui du Vice , & 

fur- 
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fur -tout d’éloigner les hommes de l’amour Ltvr h 
ÔC de la pitié pour les hommes. Vikgt- 

La Religion Mahométane & la Religion Q u A ' 
Indienne ont dans leur fein un nombre infini c . 
de peuples : les Indiens haïflent les Maho- xxui.\ 
métans , parce qu’ils mangent de la vache ; 
les Mahométans deteftent les Indiens , par- 
ce qu’ils mangent du cochon. 


CHAPITRE XXIII. 

Des Fêtes. 

Q Uànd la Religion ordonne la ceflation 
du travail , elle doit avoir égard aux 
befoins des hommes plus qu’à la grandeur 
de l’Etre qu’elle honore. 

C’étoit à Athènes (a) un grand incon- ( a ) 
vénient que le trop grand nombre de Fê- 
tes. Chez ce peuple dominateur, devant publique 
qui toutes les villes de la Grèce venoient d’Athè- 
porter leurs différens , on ne pouvoit fuffire nés. 
aux affaires. 

Lors que Conftantin établit que l’on chom- 
meroit le Dimanche , il fit cette Ordonnan- 
ce pour les villes f & non pour les peu- 
ples de la campagne : il fentoit que dans les 
villes étoient les travaux utiles , Sc dans les 
campagnes les travaux nécc flaires. 

Par la même raifon , dans les pais qui fe 
# < main- 

t Leg. 3. Cod. de Feriis 3 cette loi n’étoit faite lans 
doute que pour les Payens. 

Tome IL Z 
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maintiennent par le Commerce , le nombre 
des Fêce.s doit être relatif à ce commerce 
même. Les païs Protcflans & les païs Ca- 
tholiques font lîtués * de manière que l’on 
a plus befoin de travail dans les premiers 
que dans les féconds : la fuppreflîon des Fê- 
tes convcnoit donc plus aux pais Proteftans 
qu’aux pais Catholiques. 

Dampierre (a) remarque que les divertif- 
femens des peuples varient beaucoup félon 
les climats. Comme les climats chauds pro- 
duifent quantité de fruits délicats , les Bar- 
bares qui trouvent -d'abord le néccfTaire em- 
ployait plus de tems à fe divertir ; les In- 
diens des païs froids n’ont pas tant de loi- 
frr, il faut qu’ils pêchent & chaflent conti- 
nuellement : il y a donc chez eux moins 
de danfes , de mufique & de feftins j, & 
une Religion qui s’établiroit chez ces peu- 
ples devroit avoir égard à cela dans l’infti- 
tution des Fêtes. 


CHAPITRE XXIV.' 

Des Loix de Religion locales. 

I L y a beaucoup de Loix locales dans les 
diverfes Religions ; & quand Motijuma 
s’obftinoit tant à dire que la Religion des 
Efpagnols étoit bonne pour leur païs & - cel- 
le 

* Les Catholiques font plus ver* le midi , & Us 
Proteltans vers le Nord. 


j 
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le du Mexique pour le fîen , il ne difoit Livre 
pas une abfurdité, parce qu’en effet lesLé- ViNGT- 
gi dateurs n’ont pu s'empêcher d’avoir égard QUA ' 
à ce que la Nature avoit établi avant eux. T 
L’opinion de la Mécempfycofe eft faite xxïv. 

{ jour le climat des Indes. L’exceflïve cha- 
eur brûle (a) toutes les campagnes , on n’y 
peut nourrir que très peu de bétail, on eft 
toûjours en danger d’en manquer pour le 6 
labourage , les bœufs ne s’y multiplient (b) Xom. z. 
que médiocrement, ils font fujets à beau- p. 157. 
coup de maladies : une Loi de Religion qui ( b ) Lot- 
ies confcrve eft donc très convenable à la 
police du pais. _ cuêil p. 

Pendant que les prairies font brûlées , le 
ris & les légumes y croiflent heureufement 
pïr les eaux qu’on y peut employer : une 
Loi de Religion qui ne permet que cette nour- 
riture eft donc très utile aux. hommes dans 
ces climats. 

La chair (c) des beftiad* n’y a pas de ( c ) Vo- 
goût , & le lait & le beurre qu’ils en ti- -' a * e 

rent fait une partie de leur fubfiftance : la 
Loi qui défend de manger & de tuer des p. ,• 
vaches , n’eft donc pas déraifonnablc aux 
Indes. 

Athènes avoit dans fon fein une multitu- 
de innombrable de peuple , fon territoire 
étoit ftérile ; ce fut une maxime rcligieufe , 
que ceux qui offroient aux Dieux de cer- 
tains petits préfens les honoroient (d) plus Eun ~ 
que ceux qui leur immoloient des bœufs. ^ 

C H A- uv.zï 

x ‘ Z 2 pag 40. 
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CHAPITRE XXV. 

Inconvénient du tranfport d’une Religion d’un 
pats k un autre. 

I L fuit de -là qu’il y a très fouvent beau- 
coup d’inconvénicns à tranfporter une Re- 
ligion d’un pais dans un autre. 

“Le Cochon , dit Mr. De Boulainvilliers , 
“(a) doit être très rare en Arabie , où il 
"n’y a prcfque point de bois Ôc prefque rien 
"de propre à la nourriture de ces animaux ; 
"d’ailleurs la falurc des eaux & des alimens 
"rend le peuple très fufceptible des mala- 
dies de la peau,,. Cette Loi locale ne fçali- 
roit être bonne pour d’autres * pais , où 
le cochon eft une nourriture prefqu’univer- 
fellc & en quelque façon néceflaire. 

Je ferai ici une réfléxion, SanBorius a ob- 
fervé que la chair de cochon que l’on man- 
ge fe tranfpire (b) peu » & que même cette 
nourriture empêche beaucoup la tranfpira- 
tion des autres alimens ; il a trouvé que la 
diminution alloit à un tiers (c) ; on fçait d’ail- 
leurs que le défaut de transpiration forme 
ou aigrit les maladies de la peau : la nour- 
riture du cochon doit donc être défendue 
dans les Climats où l’on eft fujet à ces ma- 
ladies , comme celui de la Paleftine , de l’A- 
rabie , de l’Egypte & de la Lybie. 

CHA- 

* Comme à la Chine. 
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HAPITRE XXVI. 

Continuation du même fujet. 


QUA- 

TRIEME. 

Chûpa 


XXVI. 


M R. Chardin (a) dit qu’il n’y a point de / a )Vo- 
fleuve navigeable en Perfe fi ce n’eft y a g e de 
le fleuve Kur qui eft aux extrémités de Perle 
l’Empire. L’ancienne Loi des Guébres qui Tom. ». 
défendoit de naviger fur les fleuves n’avoit 
donc aucun inconvénient dans leur pais , 
mais elle auroit ruiné le Commerce dans un 
autre. 

Les continuelles lotions font très en ufa- 
ge dans les climats chauds. Cela fait que 
la Loi Mahométane & la Religion Indienne 
les ordonnent. -C’eft un a<fte très méritoire 
aux Indes de prier (b) Dieu dans l’eau cou- (b) Vo-; 
rantc : mais comment exécuter ces chofes 7 a g e 
dans d’autres climats ? ~ rnier 

Lorfque la Religion fondée fur le climat om ’ 
a trop choqué le climat d’un autre pais , el- 
le n’a pû s’y établir; & quand on l’y a in- 
troduite » elle en a été chaffée. Il femblc , 
humainement parlant, que ce foit le Climat 
qui a preferit des bornes à la Religion Chré- 
tienne & à la Religion Mahométane. 

Il 'fuit de - là qu’il eft prefque toûjours 
convenable qu’une Religion aît des dogmes 
particuliers & un culte général. Dans les 
Loix qui concernent les pratiques de culte 

ü 
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3j8 Del’ Esprit des Loi x. 

Livre il faut peu de détails, par -exemple des 
Vingt- mortifications & non pas une certaine mor- 
q u a- > tification. Le Chriftianifme eft plein de bon 
fens ; l’abftinencc eft de Droit divin : mais 
XXVI. une a hftinence particulière eft de Droit de 
police , & on peut la changer. 

Fin du Tome Second. 
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